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Madame, 

La  réception  diflinguée  que  vous  ave\  bien  voulu 
accorder  à cette  Pièce , e/l  une  faveur  à laquelle 
fai  été  très-fenfiblt  , & qui  me  flatte  autant  qu'elle 
m'honore . La  bonté  avec  laquelle  vous  ave ^ fait 
grâce  à fes  défauts  , e(l  pour  moi  une  nouvelle  preuve 
du  fentiment  qui  vous  porte  à l'indulgence  > & me 
prouve  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  , combien  le 
cœur  f en f b le  de  Milady  Afgill  éprouve  de  plaifir  en 
fiifant  un  heureux , Mon  bonheur , Madame  j que  je 
rejfens  vivement , & qui  s'augmente  encore  par  la 
reconnoifjance  , va  déformais  me  confoler  des  chagrins 

que  l' Enyie  répand fur  nos  jours  \ puijfentmes  Lecteurs * 
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en  apprcnam  V accueil  flatteur  que  vous  ave^  daigné 
faire  à mon  Draine  , imiter  votre  exemple , & ne  me 
pas  juger  avec  fév évité  ; puijfent-ils  auffi  applaudir 
aux  doux  & tendres  fentimens  d humanité qui  me  Vont 
infpiré , & qui  vous  ont  déjà  prouvé  > M AD  A M E , 
le  véritable  intérêt  que  j*ai  pris  à vos  malheurs  „ & à 
ceux  de  votre  refpeclable  famille . 


J'ai  l’honneur  d’être  , avec  le  plus  profond  refpeèt. 


MADAME, 


V OTRE  trèsdiumble  & très- 
obéiffant  Serviteur, 

J.  L.  LE  Barbier  , le  jeune. 


A VERT  I SSEMENT. 


u prévoir,  & 

:er 


¥ 


1 J ES  obftacles  que  je  n’ai  p 
des  motifs  que  j’ai  dû  refpeèter  , ayant  em- 
pêché l’impreffion  de  cette  Pièce  en  1783, 
je  m’érois  décidé  à la  laiffer  dans  l’oubli , 
lorfque  j’ai  été  inftruit  par  la  voie  publique 
ue  le  même  fujet  devoit  être  reprélenté  au 
’héâtre  François.  Je  ne  veux  point  me  per- 
mettre aucuns  détails  fur  le  moyen  qui  a pro- 
curé à fon  Auteur  la  facilité  de  lavoir  que 
j’avois  déjà  traité  ce  fujet  : je  veux  encore 
moins  lui  difputer  l’avantage  du  fuccès.  Celui 
qu’il  a déjà  obtenu  clans  ce  genre , a dû  nécef- 
fairement  lui  infpirer  la  confiance  de  croire 
que  les  fuffrages  fe  réuniroient  de  fon  côté  ; 
je  les  lui  abandonne  : il  n’eft  pas  difficile  de 
faire  beaucoup  mieux  que  moi  ; je  ne  fuis 
point  homme  ae  Lettres;  les  défauts  qui  exif- 
tent  dans  ma  Pièce,  en  fourniflent  la  preuve. 
Je  ne  me  les  diflimule  point  , c’elt  pourquoi 
j’ofe  efpérer  quelqu’indulgence  de  toutes  les 
perfonnes  honnêtes,  dont  le  goût  & les  lu- 
mières dirigés  par  les  qualités  d’un  bon  cœur, 
ne  me  jugeront  pas  avec  rigueur.  En  traitant 


AVERTISSEMENT. 

ce  fujet  intéreffant,  j’ai  fatisfait  ma  fenfibilité; 
c’eft  elle  qui  m’a  mis  pour  la  première  fois  la 
plume  à la  main;  c’eft  elle  qui,  enfaifant  pal- 
piter mon  cœur  par  toutes  les  agitations  que 
caufe  l’idée  déchirante  de  voir  la  vertu  mal- 
heureufe, m’a  fait  pafler  à ce  tra  vail  des  heures 
dérobées  au  fommeil  & à mes  affaires.  Ces 
momens , rour-à-tour  pénibles  & doux , ne 
s’effaceront  jamais  de  ma  mémoire  ; ils  me 
rappelleront  fans  celle,  que  la  jouiffance  la 
plus  pure  pour  une  ame  fenfîble  , eft  de  s’at- 
tendrir fur  les  maux  de  fes  femblables.  11  y a , 
je  le  répète , des  défauts  graves  dans  cet  Ou- 
vrage ; mais  qu’on  daigne  me  les  pardonner 
en  faveur  du  fèntiment  qui  me  l’a  infpiré  ; 
j’aurois  déliré  pouvoir  les  diminuer  avant  que 
de  le  publier,  mais  mon  état  & mes  études 
journalières  ne  me  permettent  plus  de  parta- 
ger mon  temps.  Ce  que  je  réclame  à juif  e titre 
dans  le  moment  actuel , c’eft  d’avoir  été  le 
premier  à mettre  en  Scène  un  fujet  fi  tou- 
chant ; c’eft  le  feu  1 avantage  auquel  je  pré- 
tends , & que  je  ne  céderai  à qui  que  ce  foit , 
parce  que  je  peux  fournir  les  preuves  les  plus 
convaincantes,  que  ma  Pièce  a été  lue  dans 
la  meilleure  Compagnie  de  Paris , il  y a plus 
de  dix-huit  mois,  j’avoue  ici  avec  plaifir,  que 
dans  le  temps  que  j’y  travaillois , j’ai  dû  aux 
judicieuses  obfervations  de  MM.  de  Cour- 
pedes  & Grange  (Afteurs  du  Théâtre  Italien),, 
fiuili  d il  tin  gués  par  leurs  talens  que  par  leurs 
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connoiffances , d’avoir  évité  un  plus  grand 
nombre  de  fautes  : il  eft  néceffaire  de  pré- 
venir mes  Letteurs , que  lors  de  l’infortune 
du  jeune  Ai'gill,  le  Mercure  de  France  étoit  ) 

l’unique  Ouvrage  périodiqueque  mes  occupa*  j 

tions  me  permettoient  de  lire  ; c’eft  luifeul  où 
j’ai  puifé  mon  fujet  ; il  ne  m’en  eft  jamais  par- 
venu un  , dans  cette  pénible  circonflance  , ■ 1 

qu’il  ne  me  caufa  les  craintes  les  plus  vives  -, 
celle  d’y  trouver  le  récit  de  la  fin  tragique  de 
cette  intéreffante  viêiime , m’en  a fouvent 
fait  différer  la  leéfure;  pour  tout  dire  enfin  , 
l’inftant  où  je  l'çus  fon  heureufe  délivrance  , 
me  cauia  une  joie  fi  pure,  que  dans  les  douces 
émotions  dont  mon  cœur  étoit  agité,  je  ne 
ceffois  de  me  dire  : que  cet  événement  pré- 
fente un  beau  fujet  pour  le  Théâtre  ! que-  de 
moyens  ii  offre  pour  publier  à l’Univers  les 
vertus  bienfaifanres  de  nos  Auguftes  Souve-  ! 

rains  ! Fout  ce  que  j’avois  appris  d’intéreffant 
fur  les  Américains , leur  zèle , leur  empreffe- 
ment  à venir  , du  fond  de  leur  Province  au 
paffage  de  i’armée  Françoife,  lui  offrit  tout  ce 
que  la  tendre  amitié , la  reconnoiffance  infpi- 
roient  à ces  Infortunés  pour  des  Amis  & des 
Libérateurs  généreux  ; tout  cela , dis-je , ajou- 
toit  encore  un  nouvel  intérêt  qui  enflamma 
mon  imagination  au  point  que  j’ai  ofé  l’entre- 
prendre. Le  travail  pénible  qu’il  m’a  coûté 
depuis  . m’a  fait  connoître  que  les  émotions 
de  la  lënfibilité  ne  tenoient  pas  toujours  lieu  j 

A 4 


i 


vïij  AVERTISSEMENT. 

de  talent.  La  vérité  & lamodeftie  m’emnê- 
client  de  prendre  pour  moi  jufqu’à  certain 
pointcequeM.de  Mayer  cite  dans  le  P V 
de  fa  Lettre  à l’Editeur  de  fon  charmant  *Po- 
man.  « L arrivée  d’Afgill  ( ce  font  lès  exprk- 
” "onsJ)?  lnfpiré  à deux  Auteurs  très-connus 
” ot  diitingués,  le  deffein  de  tirer  parti  de 
mon  Roman  , &c.  &c.  » Et  plus  bas  il  ter- 
mine par  dire:«  ces  deux  Autt  urs  rempliront 
” certainement  l’attente^du  Public , 6,  je  fuis 
” clcitté  de  leur  avoir  fourni  un  fujet  a uni  inté- 
•’  r.e\iant  ”•  Il  eft  très-podible  que  cela  foit 
mais  je  m exclus  de  ce  nombre,  parce  qu’il  y 
auroi  r r,  u ridicule  que  je  prétendiffe  à la  qualité 
auteur.  On  ne  s arroge  point  impunément 
ce  titre.  Pour  le  mériter , il  faut  s en  être  rem 
du  digne  par  des  produirions  d’un  mérite  dif- 
tmgué  ; & , dans  aucuns  genres  de  Litrératu- 
re*  on  ne  peut  rien  me  prouver  qui  ait  paru 
tous  mon  nom  Si  je  devois  au  Roman  interet 
lantdeM.de  Mayer  l’invention  de  mon  Dra- 
me, lajufhce  & l'honnêteté  m’inviteroient 
aux  p.us  lincères  remercimens  ; il  les  obtien- 
dra lans  coûte  des  deux  Auteurs  qu’il  cire 
quand  us  publieront  leurs  Pièces;  ram  qu’à 
moi  je  me  bornerai  àl’affurer , ainfi  que  mes 
Lecteurs  , que , quand  Madame  Afgill  arriva 
a l ans  ,,  il  y avoit  plus  de  lix  mois  crue  mon 
jJrame  etoit  terminé , & que , faute  d’avoir  été 
prévenu  à tems  de  fon  départ , je  n’ai  Pu 
vY P -4  i nonneur  de  le  lui  prefenter  ? coinrne 


AVERTISSEMENT.  h 

l’avois  efpéré  ; ce  n’eft  donc  pas  fon  arrivée 
qui  m’a  uhpiré  de  taire  mon  Drame  : les  Léo 
très  dont  elle  m’a  honoré  lors  de  l’envoi  & de 
la  Dédicace  que  je  lui  en  ai  fait  immédiate- 
ment à ion  retour  à Londres , & que  l’on  trou- 
vera à la  fin  de  la  Pièce  , font  encore  autant 
de  titres  pour  prouver  ce  que  j’avance. 


PERSONNAGES. 


ASGILL  , Officier  Angl  ois. 

Madame  ASGILL  , Mère  d’Afgill. 

Le  Colonel  GORDON  , ami  d’AfgilL 
WASHINGTON  , General  Américain. 

UN  OFFICIER  , Général  François. 

UN  DÉPUTE  du  Congrès  Américain. 
LAURANS  , Valet  de  Gordon. 

HENRY  , Valet  de  Madame  Afgill. 

•NANCY  , Suivante  de  Madame  Afgill. 

TR  A NC  H E-M  ON  T A GN  E , Grenadier  François, 
UN  GRENADIER  Américain. 

UN  PAYSAN  Virginien. 

UN  VIEILLARD  Virginien. 

UNE  FEMME  Virginienne  , Belle-Fille  du 
Vieillard. 

UN  ENFANT , Fils  de  cette  Femme  , Petit-Fils 
du  Vieillard. 

UN  BAS-OF FICIER  , Américain, 

ARMÉES  AMÉRICAINES  ET  FRANCOISES. 


Sccnc  eft  en  Virginie  3 dans  le  Camp  de 

yV ashington . 


' - ) V • 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bois , d3où  Von  apperçon , 
à fon  extrémité  y des  Tentes  qui  annoncent  un 


SCENE  PREMIERE. 

GORDON,  LAURANS. 


L A U R A N S. 

Ma  foi  , Monfieur  , je  fuis  excédé  de  fatigue 
& faifi  d’effroi.  Depuis  que  nous  fommes  partis  de 
Savanah,  je  n’ai  pu  fermer  l’œil  „ qu’auffi-tôt  les 
plus  vives  inquiétudes  ne  m’ayent  éveillé;  à peine 
ai-je  fait  quelques  mauvais  repas  , fans  trembler 
d’épouvante.  C’eft  une  terrible  chofe  que  de  man~ 
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A S G I L L, 


&rîe  neP Tous^difT158  1 ia- diSe(Kon  s>  fait  ma!; 

famo  d-  Walin  lmU  Crai  qUe  PaPPtoche  du 
camp  d,  Washington  me  caufe  des  frayeurs  dnnr 

je  ne  fuis  plus  le  maître  : pour  peu  n ,? 
t nue  r’pn  f j puur  peu  que  cela  con- 

nue , cen  eit  fait  du  pauvre  Laurans , jamais  il 
ne  reverra  les  bords  de  la  Tamife. 

Gordon  , doit  avoir  rair  rêveur. 

Qu’a  s Tu  dT^  de'-  Tlntes  & des  lamentations  t 
qu  as-tu  donc  qui  t afflige  ? 

Laurans,  avec  humeur , 

Parbleu , Monfieur,  ce  qui  m’afflige  en  defef- 

Phonnéur  d"  vousTpnarfeniTffl^V  °Ù  ^ ^ 
nuellement  vécu  en  véritable  profcriT,  fans  *53 

SC*s.k  fo1’  * -s  fouvent  manquant 

m.esT  T'  l6  P0UV0IS  au  moms  goûter  quel- 
ques heures  de  fommeil  , je  prendrons  patience  • 

;r  fc“S. '?  ’0m  Voir  rr°’e  . Ce*  par 

P fort,’  ’ entœ  nous  ioit  dit,  Monfieur  ie 

des"  bPar'e  la,de  dncër,m  de  cœur,  je  fuis  blàzé 

cenrbfn  S.dS  Ce  ravnTant  fpeftacle  , j’aimerois 
cent  .ois  mieux  vivre  en  enfer  , que  de  traîner 

encore  une  femblabie  exigence. 

G O R DON. 

En  effet,  depu, s quelque  rems  tu  as  beaucoup 

_,n!na-,,.r?aiJ?  Prejds  courage,  mon  pauvre  Lau- 

? ’ 1 31  befoi,n.de  ton  zèle  , tu  dois  te  fou  venir 

de  ce  que  je  t’ai  piomis.. 

L A U R AN  S,  à mi-voix. 

J’admire  comme  la  nécefflté  fait  que  ces  Mef- 
*ieurs  s humamfent.  ( A part  ) Laurans  , de  h 


DRAME.  r3 

prudence  9 je  vois  tant  de  mes  femblables  cjui 
trouvent  fous  le  bâton  le  falaire  de  vingt  ans  de 
fiuébte  , que  je  dois  m ob'erver.  Ce  jeune  homme 
a l ame  noble  6c  genéreufe , par  fois  un  peu  vif; 
mais  je  n’ai  pas  de  rancune  , & tout  s’arrange. 

G O R D O N j paroît  dijlrait . 

Que  dis-tu  ? 

L A U R A N S. 

Je  dis  que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  mériter  vos  bontés;  vous  devez  favoir  com- 
bien je  vous  fuis  attaché , & lî  mon  zèle.  • . . 

Gordon. 

J’en  fuis  content.  ( II  marche  d'un  air  rêveur  , 

& dit  à mi-voix . ) Mère  fenlibie  * ami  trop  mal- 
heureux. . . Ah  ! fi  je  pouvois  tarir  la  fource  de 
vos  larmes. 

L A U R A N S , à mi-voix . 

Le  voilà  plongé  dans  fes  diffractions. 

Gordon, marchant  d’un  air  dijirait  & à mi-voix. 

Les  momens  font  précieux  * le  moindre  retard 
pourroit  lui  être  funefte,  je  vais  implorer  la  juffice 
de  Washington. 

LAURANS,  toujours  à mi-voix . 

Il  m’a  l’air  plus  rêveur  aujourd’hui  qu’à  l’ordi- 
naire, il  foupire.  Ce  que  c’eft  pourtant  qu’un  bon 
cœur,  dans  quel  état  il  nous  réduit;  hélas!  de- 
puis la  captivité  de  fon  ami  Afgill  , il  n’a  cefle 
d’être  dans  la  plus  grande  affliction.  ( Plus  haut * • 
& d'un  air  d'intérêt.  ) Ne  pourrais-je  pas  , fans 
indifçrétion  , Moniteur , vous  demander  ce  qui 
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accroît  vos  chagrins  , vous  me  paroiflez  plus  af- 
iecte  que  ïamais  ? 

Gordon,  toujours  di/irait , à mi-voix. 

. N °rn  ’ c'!îer  Afgdl  » tu.  *]e  périras  pas  par  le  der- 
mer  iuppuce  , mon  amitié  te  fauvera. 

L À U R A N S. 

Mon  cher  Maître , ayez  pitié  de  vous  8c  de  moi  ; 
l’état  où  je  vous  vois  me  défefpère. 

Gordon,  toujours  rêveur» 

Laurans. 

L A U R A N S. 

Monfieur. 

Gordon, 

Comme  tu  m’as  toujours  été  très -attaché ta 
fidelité  mérite  une  récompenfe;  prends  cet  écrit; 
celui  auquel  il  eft  adrefle  prendra  loin  de  ton  fort. 

L A U R A N S. 

Ah  ! Monfieur , vous  me  percez  l’ame  : quel 

noir  preffentiment  vous  agite?  que  prétendez-vous 
faire  ? 

Gordon 

1 u en  feras  inftruit  ; mais  il  faut  premièrement 
que  j’aie  un  entretien  particulier  avec  le  Général 
Washington  , litôt  que  le  jour  commencera  à pa- 
roître. 

Laurans. 

Vous  avez  donc  perdu  la  tête.  Ah  ! Monfieur, 
c’eft  fait  de  nous  ; après  ce  qu’il  vient  d’arriver 
à ce  pauvre  Monfieur  Afgill  , il  nous  fera  périr; 
croyez-moi , il  me  prend  , à l’inliant  même  , un 
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fubit  ferrement  de  cœur  qui  ne  me  pronoftique 
rien  de  bon,  8t  je  penfe  qu’il  feroit  prudent  de 
ne  pas  féjourner  plus  long  » tems  dans  un  lieu 
environné  d’ennemis , que  l’ardeur  de  fe  venger 
animent. 

Gordon. 

Raffure-toi , l’honneur  8c  l’humanité  veillent  à 
notre  lûreté  ; Washington  n’eft  point  injufte  ; 
que  ne  l’avons  nous  imité.,  tu  vivrois.,  infortuné 
Huddy , 8c  ta  more  n’auroit  point  expofé  les  jours 
d’un  ami  qui  m’eft  cher,  8c  que  la  vengeance  va 
faenfier  à tes  mânes. 

L A ü R A N S. 

Si  j’avois  l’honneur  d’être  le  Général  Carleton* 
l’auteur  de  cette  aftion  fubiroit  dans  peu  le  châ- 
timent qu’il  a mérité.  Je  fuis , moi  qui  vous  parle  * 
trop  bon  Anglais,  pour  voir  , fans  être  révolté  * 
qu’on  retarde  fi  long-tems  à fatisfaire  les  Amé- 
ricains. ' 

Gordon. 

J’en  gémis  , comme  toi , pour  l’honneur  d’une 
Nation  incapable  de  perfidie  , 8c  qui  défavoue 
l’outrage  que  quelques  furieux  , aveuglés  par  la 
viéloire  , ont  fait  à l’humanité  ; fon  Souverain 
vertueux  en  punira  les  excès  ; avare  du  fang  des 
humains,  il  veut  en  tarir  l’effufion , 8c  déjà  nous 
avons  l’efpérance  qu’une  paix , fi  long-tems  défi- 
rée  , mettra  un  terme  à tant  de  calamités.  Toute 
ma  crainte  eft  que,  jufqu’à  cet  inftant  de  bonheur* 
Afgill  ne  fubilîe  le  fort  dont  il  efi  menacé. 

L A u R a N s. 

Vous  avez  bien  raifon , Monfieur;  fa  pofitior* 
eft  ^llarmante. 
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G O R DON. 

Refpeftable  famille  , qui  dans  ce  moment  trem- 
b ez  pour  les  jours  que  je  compatis  à vos  peines  ! 
-rth!  h mon  zele  & mes  foins  aboient  être  fans 
effets  , d eternels  regrets,  fans  doute,  vous  pion- 
gerotent  au  tombeau  , & toi  ,•  mère  fenfible  /dont 
1 active  tendreffe  brave  maintenant  avec  courage 
la  fureur  des  Elémens  pour  iauver  ton  fils, 
peut  être,  hélas  ! n’arriveras-tu  que  pour  recevoir 
les  derniers  embraffernens* 

L A U K A N S, 

Quoi  9 ivionfieur  9 Madame  Afgill  s’expoferait  à 
des  dangers  aufli  grands  ! 

Gordon* 

^ En  peut-il  exifter  pour  une  mère  tendre?  Jugé 
d apres  cette  Lettre  du  fentiment  dont  elle  cft' 
agitee  ; c eft  toi  9 divin  amour  maternel , qui  animes 
lbn  cœur.  ( Il  lit  la  Lettre  ).  « Nous  venons  d’ap- 
» prendre  , mon  cher  Gordon  , le  malheur  de  mon 
» fils,  & le  fort  cruel  qu’on  lui  defiine.  J’aurois 
fuccombe  de  douleur  a cette  fatale  nouvelle  9 
” fi  l’efpoir  de  l’enlever  à fes  ennemis  n’eût  en- 
» flammé  mon  courage.  Je  viens  de  fretter  un 
» Paquebot  9 pour  vous  annoncer  mon  arrivée  , 1s 
Ciel  protégera  ma  navigation.  Dans  l’aflreufe 
perplexité  où  je  fuis  , ]’emploie  tous  mes  amis  ; 
» je  fais  plus  encore  , j’ofe  implorer  la  prore&ion 
» du  Monarque  des  François  ; lui  feul  pourra 
» fauver  mon  fils.  Cher  Gordon  , au  norn  de 
» l’amitié  , daignez  obtenir  du  Général  Washington 
» qu’il  diffère  fa  terrible  vengeance.  Les  liens  du 
» fang  vous  unifient , il  vous  aime  ? tout  vous  fera 

accordé* 


» accordé.  Ah!  mon  cher  Gordon,  fi  je  puis  re- 

>s  voir  ce  fils  chéri,  je  *vous  devrai  plus  que  la 
» vie  ». 


L A U R A N S. 

Mère  inforunée,  que  je  prends  part  à vos  cha- 
grins ! ( D*itn  air  Jatisfiit  & à mi-voix).  Ah!  je 
relpire.  L’heureufe  découverte  pour  mon  repos 
que  cette  parenté  avec  le  Général  Washington! 
{ Plus  haut).  Ce  (croit  véritablement  un  grand 
malheur  que  ce  jeune  homme  perdit  la  vie  ; il 
unit  à tant  de  douceur,  une  bonté  fi  touchante  , 
que  toutes  les  âmes  fenfibîes  s’imere fient  à fon  fort* 
Buifque  c eft  pour  intercéder  en  fa  faveur , que  vous 
avez  entrepris  ce  voyage,  je  ne  me  plains  plus  de  mes 
fatigues  ni  de  ma  frayeur.  Laurans  , pour  l’obliger  , 
francbiroit  tous  les  obstacles;  oui.  Moniteur , il 
fe  battroit  , même  je  crois  en  ce  moment,  contre 
tout  un  Régiment , s’il  s’oppoloit  à fon  pan  âge. 


SCENE  IL 

GORDON,  LAURANS  , UN  BAS 

(U/ze  Patrouille,  qui  fait  la  ronde  < 

Le  Bas-Officier,  avec  un  d 
Soldats , crie  dans  l3 éloignent 

Q U I va  là  ? ( Après  un  infant  de 
ne  répond  pas  ; j’avois  cependant  e 
quelqu’un.  Marchons  en  filence. 


-OFFICIER. 

les  arrête  ). 
étachement  de 
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iS  ASGILL, 

LàURANS  , à fon  Maître  . en  tre  mbiant. 

Monlieur  , n’entendez-vous  rien  de  ce  côté? 

Gordon,  avec  fermeté \ 

Moi?  Non,  rien  du  tout. 

L A U R A N S. 

Pas  feulement  la  moindre  chofe  ? 

GORDON,  avec  impatience . 

Pour  cela  non  , te  dis-je. 

L A U R A N S. 

En  vérité  , Moniteur , vous  n’avez  point  d'o- 
reilles. 

Le  Bas-Officier  * les  fait  coucher  en  joue . 

Qui  va  là  ? Répondez  fur  l’heure , ou  c’eli  fait  de 
votre  vie. 

Gordon. 

Ami. 

LàURàNS  ç fai fi  de  peur  , fe  cache  derrrière  fon 

Maître . 

Ah  ! Meilleurs  * de  grâce  ^ ne  nous  tuez  pas  ; nos 
intentions  font  très  pacifiques. 

Le  Bas - Officier, à mi-voix . 

Plus  je  les  obferve,  8c  plus  je  fuis  afîuré  que  ce 
font  des  Royalties.  Bas  les  armes.  Qui  êtes-vous  ? 
Où  allez-vous  ? 

LàUR  A N S,  ü part . 

•Toutes  ces  queftions  ne  m’annoncent  rien  que 
de  lïniftre. 


D R A M E.  i9 

Gordon,  lui  remettant  fon  épée . 

Je  fuis  le  Colonel  Gordon , le  parent  & l'ami  de 
votre  General  ; conduilez-moi  en  ia  préfence. 

Le  B a s - O f fi  c i e r. 

Suivez-moi,  Meilleurs  ; mais  non,  je  le  vois 
qui  s’avance  vers  nous. 

SCÈNE  III. 

WASHINGTON.  GORDON,  LA UR ANS, 
LE  BAS- OFFICIER , SOLDATS. 

WASHINGTON , dans  le  fond  du  Théâtre  , environné 
d* Officiers  Américains  , viftte  les  quartiers  de  fort 
Camp  , 6*  s’adrejjant  à eux  ^ il  leur  dit  : 

U E tous  les  P o lies  foient  a l’inRant  relevés  9 
& que  chacun  de  vous  , Meilleurs  , veille  avec 
exactitude  à la  furete  de  ce  Camp!  (Il  s'avance 
fur  la  Scène  , & appercevant  Gordon , il  dit  d'un  air 
de  fur p rife  : ) Quoi  ! ce  R vous , cher  Gordon  ? (Il 
fait  fegne  aux  Officiers  & aux  Soldats  de  Je  retirer  ). 

Gordon. 

Oui,  Moniteur,  ceR  moi  ; c’efl  celui  que  les 
liens  du  fang  & de  l’amitié  unifient  à vous  , qui 
vient  vous  demander  ia  grâce  d’un  infortuné  qui 
lui  eR  cher.  Ses  malheurs  doivent  vous  toucher. 
Je  vous  la  demande  au  nom  d’un  père  qui  vous 
aima  tendrement  , & dont  vous  m’avez  privé 
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par  votre  viétcire.  Si  la  différence  des  Partis  que 
vous  embraffâtes  l’un  & l’autre  n’a  pu  affoiblir 
dans  vos  cœurs  les  plus  doux  fentimens  dont  deux 
mortels  puiffent  s’honorer,  s’il  vous  aima  jufqu’à 
fon  dernier  foupir,  que  ne  devez-vous  pas  à fa 
mémoire?  Ah  ! fi  la  nature  & Pamitié  ont  rendu 
nos  peines  mutuelles , qu'elles  le  réunifient  au- 
jourd’hui pour  vous  intéreffer  en  faveur  d’Af- 
gill  ! Il  n’a  point  mérité  le  fort  qu’on  lui  prépare. 
Vous  m’avez  ravi  un  père  , rendez-rnoi  un  ami. 

Washington. 

Quel  douloureux  fouvenir  retracez-vous  à ma 
fenfibilité  ! Jour  fatal  à l’amitié  , tu  ne  devois  donc 
paroitre  que  pour  déchirer  mon  cœur  par  les  plus 
juftes  regrets!  ô Patrie!  ô liberté!  vous  feuls 
pouvez  me  confoler  de  fa  perte j foutenez  mon 
courage  , & ne  m’enviez  pas  la  douceur  de  pleurer 
un  ami  malheureux  que  j’ai  perdu.  Pour  obéir  à 
vos  faintes  loix  , Washington  n’a  point  renoncé 
au  bonheur  précieux  d’honorer  fa  cendre  des  lar- 
mes de  l’amitié  ; & vous , Gordon  , qui  me 
retracez  cette  image  fi  chère , vous  que  j’aime 
comme  un  fils  , j’attefie  ce  Dieu  Protecteur  de  la 
plus  jufte  caufe  . que  j’aurois  verfé  tout  mon  fang 
pour  fauver  fes  jours  ; mais  s’il  eut  voulu  exiger 
de  moi  une  grâce,  à laquelle  l’honneur,  la  ven- 
geance de  ce  Pays  , ma  propre  gloire  s’oppo- 
fent  , penfez-vous  que  j’eufle  dû  lui  accorder;  il 
connoiffoit  trop  bien  ce  que  l’amitié  peut  folliciter 
pour  ofer  compromettre  l’honneur  de  celui  qu’il 
eflimoit. 

Gordon. 

En  eft  - il  de  plus  refpeétable  que  celui  qu’on 


DRAM  & sx 

obtient  par  la  jufiîce  & la  clémence?  elles  font 
vos  vertus  ; y renoncer  , ce  feroit  faire  violence  à 
la  bonté  de  votre  cœur,  & il  ne  perdra  point  par 
une  action  indigne  d’un  Héros , les  droits  qu’il 
s efl  acquis  aux  hommages  de  tous  les  hommes  ; 
vous  partagez  les  maux  d"un  infortuné  , je  ne 
m’abufè  point , j’obtiendrai  de  vous  fa  liberté  ? 

Washington. 

J’admire  en  vous  , Gordon , le  noble  fentiment 
qui  vous  anime  ; il  m’ell  affreux  , fans  doute  * 
d’en  altérer  la  douceur;  plaignez-moi  d’être  forcé 
de  vous  refufer  la  grâce  d’Afgill. 

Gordon, 

Julie  Ciel!  qu’ai- je  entendu  ! il  périroit? 
Washington; 

Je  vous  le  dis  à regret fa  mort  efl:  devenu 
néceffaire  à la  fureté  des  habitans  de  ces  trilles 
contrées  long -temps  opprimées  par  la  cruauté 
d’un  Soldat  effréné  ; il  faut  que  les  plus  jufles 
repréfa-illes  en  arrêtent  le  cours  * &c  qu’un  exemple, 
â la  vérité  bien  terrible , rappelle  aux  premiers 
devoirs  des  cœurs  qui  femblent  y avoir  renoncé. 
Que  ne  puis -je  vous  prouver  combien  le  fort  de 
votre  ami  me  touche  , fon  malheur  efl  affreux  , 
mais  je  ne  peux  briler  fes  fers. 

Gordon. 

Vous  pourriez,  fans  frémir,  prononcer  l’arrêt 
de  fa  mort?  je  ne  le  puis  croire,  vous  devez  être 
jufte  , le  condamner  vous  rendroit  criminel  ; 
Afgillyintéreffantpar fa  jeuneffe  & fon  courage,, 
n’eft  point  coupable  : fon  cœur  efl:  pur , le  vôtre 
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cfl  genereux  6c  fenfible,  ah  ! laifiez  aux  tyrans  le 
pénible  ientiment  de  la  vengeance,  le  remord 
n’eft  pas  fait  peur  Famé  de  Washington. 

Washington. 

Jamais  il  n’en  troubla  !a  douce  fécurité  ; tou- 
ché des  maux  du  jeune  Afgiîl , vainement,  hélas  ! 
eiie  en  gémit;  la  loi  que  le  devoir  m’impofe  , la 
nécellhé  d’affranchir  mes  compatriotes  des  hor- 
reurs d’un  pouvoir  arbitraire  , l’obligation  facrée 
de  conferver  leurs  jours,  voilà  les  puif!ants  motifs 
de  mon  refus , n’en  foupçonnez  pas  d’autres  ; 
j’accorderois  avec  joie  aux  demandes  de  l’amitié 
ce  qu’il  faut  que  je  lui  refufe  comme  le  Général 
d un  peuple  qui  veut  être  libre,  la  juftice  même 
reclame  ici  fes  droits,  & puifque  le  Général  Car- 
ieton  s’obftine  à ne  me  pas  livrer  le  coupable  * 
je  fuis  force  d’executer  les  ordres  du  Congrès  ; 
honore  de  fa  confiance,  jaloux  de  la  conferver, 
je  ne  trahirai  point  par  une  lâche  complaifance 
une  confiance  qui  fair  ma  gloire;  Afgill  périra, 
1 obflinauon  de  votre  Général  l’aura  conduit  au 
fupplice  ; ma  confcience  ne  me  reproche  rien  , & 
l’Europe  entière  applaudiffant  à notre  modération  , 
verra,  non  fans  les  admirer,  que  les  Américains 
favent  refpeéler  le  malheur  ; ils  n’ont  point  abufé 
de  leur  victoire  en  failant  périr  un  ennemi  vaincu 
& défarmé. 

Gordon. 

Cet  attentat  fera  réparé,  il  doit  l’être,  & l’hé- 
roïfme  , qui  fut  de  tous  les  temps  la  vertu  des 
armées  Britanniques , veillera  , n’en  doutez  point, 
à la  honte  du  coupable;  il  eût  été  déjà  puni,  fî 
fes  amis  n’euffent  formé  dans  les  çonfeils  de 


DRAME.  13 

guerre  un  parti  puifiant  contre  l’autorité  du 
Général  Carleton  ; il  a été  de  fa  fageffe  de  remettre 
au  Roi  ce  jugement , !k  l’on  efpère  à chaque  inf- 
tant  de  fon  équité  l’arrêt  que  vous  êtes  en  droit 
d’en  attendre. 

Washington. 

Tel  eft  donc  l’aviliffement  & la  dégradation  des- 
humains  qu’il  s’en  trouve  d’affez  lâche  pour  oler 
s’intéreffer  aux  jours  d’un  barbare.  Jufte  ciel  ! fi 
le  crime  a pu  trouver  un  appui , à quel  excès 
d’horreur  devons-nous  nous  attendre?  Cher  Gor- 
don , plus  que  vous  ne  penfez  j’ai  voulu  fauver 
votre  ami;  pour  différer  fa  perte,  j’ai  tout  mis  en 
ufage.  Croyez  que  je  ne  fuis  pas  à douter  des 
vrais  motifs  qui  retardent  la  réparation  que  j’exige  ; 
c’eft  aujourd’hui  qu’expire  le  dernier  terme  que 
j’ai  fixé  à votre  Général  ; s’il  n’a  pas  réparé  l’ou- 
trage qu’on  nous  a fait  5 mes  ordres  font  févères  > 
je  ferai  mon  devoir  ; ce  fort  Afgill  n’exiftera  plus. 

Gordon. 

De  quel  coup  cruel  m’accablez*vous  ? 


mtr  mi  mxwimsmsm 


SCENE  î V. 

Les  Acteurs  précédens,  UN 
BAS-OFFIC1E 


Le  Bas-Officier. 

U N Courier  expédié  en  diligence  par  le  Général 
Carleton,  déliré,  mon  Général,  vous  remettre 
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H A5GILL, 

en  perfonne  les  dépêches  dont  il  eft  chargé  • l’Etat- 

JVJajor  oe  l’armée  ell  auffi  affemblé  pour  attendre 
vos  ordres. 

Gordon,  à part. 

Ah!  s’il  pouvoit  être  porteur  de  quelqu’heu- 
reuies  nouvelles , que  j’éprouverois  de  plaiiir  !> 

Wash  ington. 

Allez  lui  annoncer  ma  préfence  * je  vais  dans 
le  moment  me  rendre  au  Confeil. 


SCÈNE  V. 


WASHINGTON,  GORDON,  LAURANS. 

Washington. 

E jour,  mon  cher  Gordon,  doit  être  pour 
tous  les  deux  ou  bien  doux  ou  bien  cruel;  puifle- 
t-il  ne  nous  pas  affliger;  jamais  le  deflr  de  ter- 
miner les  malheurs  d’Afgill  & de  calmer  vos 
craintes,  ne  fut  plus  lincère. 

Gord  on. 

- Permettez  que  je  fuive  vos  pas , que  Rapprenne.*. 

Washington. 

Non,  demeurez;  laiffez  à mon  amitié  le  foin 
de  vous  fervir.  {Il s'en  va.) 


DRAME.  a$ 


SCENE  VI. 

GORDON,  LAURANS. 


Gordon. 

Vo.  L A donc  le  jour  qui  va  décider  de  ton 
fort , malheureux  Afchill.  Ah  ! s’il  te  devenoit  fu- 
nefte  ! Il  faut  que  je  voye  cec  infortuné  , que  je 
rembraffe  & le  confole  , qu’il  fâche  que  Washin- 
gton voudroit  le  fauver.  Ah  ! mon  ami  , fl  tous 
les  hommes  égaloient  la  belle  ame  , tu  ne  gémirois 
pas  dans  une  affreufe  prifon.  (Il  fait  quelques  pas 
en  penfantfeulf 

L A ü R A N S» 

Rien  n’eft  plus  vrai  : jufqu’â  cet  inflant  fon  nom 
feul  me  faifoir  trembler  ; voyez  comme  la  préven- 
tion nous  induit  en  erreur  ; fa  préfence  & fon  air 
de  bonté  m’ont  raffuré.  Je  gagerois  ma  tète  qu’il 
fauvera  Monfieur  Afgill , ainfi  banniffons  la  crain- 
re.  (sJ adreffant  à fon  Maître . ) Monfieur  a-t-il  dé- 
terminé le  lieu  où  nous  ferions  rélidence  ? Depuis 
long-tems  il  fait  grand  jour,  & je  penfie  , fauf 
meilleur  avis  , qu’il  feroit  tfès-piudent  de  prendre 
un  peu  de  repos. 

Gordon,  toujours  rêveur . 

Je  ne  fais  pourquoi  mon  cœur  n’ofe  fe  livrer  à 
la  joie.  Ne  différons  plus  9 il  faut  que  je  fois  ijilttuit 
des  dépêches  de  ce  Courier.  Laurans  ? 


! 
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ht  r>  . -L  -A-  U R A N S. 

Monfieur  ! 

' G O R D O ,v , a„c  cmpr, 

Partom!  ™ ; q“  «double. 

L A U R A N s. 

minalrf 3nd  ’ .M°nfieur  i mais,  pour  préIL- 

nunajre , ne  faudroiMl  pas  ?. ...  r 

G o K d o N, 

■Les  momens  font  précieux , courons  vîte. 

L A U R A N S. 

Ah  [ mon  dieu  , quel  homme.  Je  crois  que  de 
vie  il  n a connu  l’appétit. 

( Ils  fortctit.  ) 


Fin  du  premier  A3et 


if 
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SCENE  PREMIERE. 

GORDON,  feul. 

l' o U T ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j’entends, 
redouble  mes  frayeurs  ; que  dois-je  attendre  du 
rems  que  le  Confeil  de  Guerre  relie  alfemblé  ? 
Les  plus  iiniftres  préfaces  * fans  doute.  Si  j’avois 
pu  revoir  mon  ami , Tembraffer , cette  confolation 
eût  adoucie  mes  peines. . . . Les  barbares  m’ont 
privé  de  ce  plailir.  Puifque  nul  mortel  ne  peut 
le  voir  fans  l’ordre  du  Général , je  l’obtiendrai  de 
fon  amitié. 


( Il  ne  voit  point  Laurans  qui  entre  d un  côte  oppofe.y 


SCENE  IL 

GORDON,  LAURA  N S. 


L A U RA  N S , fans  voir  Gordon. 

Il  faut  que  nos  Gazetiers  foient  de  grands  im- 
pudens  , ou  bien  defœuvrés,  pour  employer  leur 
tems  à barbouiller  des  feuilles  où  ils  nous  décrient 


i 
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les  Américains  de  la  manière  u j • . * . 

formais  je  ne  croirai  point  à leur  p US  m,U^f  ’ ^e~ 

dage,  j’aime  trop  la  véZ.E  'T f*^  ba™- 

qu’il  faut  être  plus  méchant  que  des  Iouds"5’  m01* 

pour  calomnier  des  hommes  quT  rSefJTæ 
bien  leurs  hôtes.  4 égalent  aufti 


Gordon, à mi-voix  ,fans  voir  Laurans. 
écartons  ces  affreux  foupçons. 


Je  fuis , grâce  à leurs  foins  & à leur  bon  cœur 
en  état  de  fupporter  courageufement  aujourd’hui 
tous  les  evenemens  de  la  vie  ; d’ailleurs  je  ne  vois 
rien  que  de  conlolam  pour  l’avenir  , car  fûrement 
ce  pauvre  Monheur  Afgill  va  être  mis  en  liberté- 
le  cotrner  qu’on  attendoit  eft  arrivé,  & perfonne 
ne  doute  ici  qu  il  n’apporte  la  nouvelle  de  la  ré- 
paration  qu  on  exigeoir. 


Gordon,  à mi-voix. 

Laurans  tarde  beaucoup  à revenir. 

Laurans  , regarde  du  côtéoppoféoà  ejlfon  maître. 

Mais  ou  diable  mon  maître  peut- il  être  ie 
croyoïs  le  trouver  ici  ? * 1 

Gordon  , fans  voir  Laurans. 

Je  gagerais  que  ce  faquin  eft  à boire  dans  quel- 
que taverne.  ^ 

Laurans,  toujours  de  même. 

, E)^ns  cet  inftant.de  crife  , il  n’eft  pas  homme 
a refter  dans  l’inaêtion;  voyons  cependant  à m’af 
iurer  de  ce  qui  peut  le  retenir* 


DRAME. 


GORDON  apperçoit  Laurans  au  moment  où  il  je 

retourne . 

Ah  ! te  voilà  Laurans. 

LAURANS,  d'une  voix  ferme  & effarée. 

Oui,  Moniteur,  me  voilà  , je  vous  cherchois 
par-tout  pour  vous  engager  à m’imiter  ; fuivez 
mon  exemple  9 &c  vous  vous  en  trouverez  très- 
bien.  Allons  , Monfieur,  un  peu  de  gaîté  ; tout, 
jufqu’à  ce  moment,  va  le  mieux  du  monde  , j’ai 
de  bonnes  chofes  à vous  annoncer  ; le  courier  qui 
vient  de  venir. . . . 

GORDON,  avec  empreffement . 

Dis  donc  vîte , ce  courier  ? 

LAURAN  S,  lentement , 

Il  a parlé  au  Général  Washington. 

GORDON,  vivement. 

Hé  bien  , après,  achève  donc. 

Laurans. 

Il  lui  a remis  fes  dépêches , & , quoiqu’on  ne 
fâche  nullement  ce  qu’elles  contiennent  , on  ne 
doute  point  que  Monfieur  Afgiil  ne  foit  remis  en 
liberté. 

Gordon, 

Ce  font-là  tes  nouveautés. 

L A U R A N S. 

Oui , Monfieur. 

Gordon. 

Tu  n’en  fais  pas  davantage  ? 

Laurans. 

Non , Monfieur.  * 
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Gordon,  en  colère. 

Voila  de  tes  fottifes  ordinaires  , impertinent 
drôle  ; tu  mentes  pour  cette  fois 

Il  fait  le  mouy ement  de  frapper . 

LAURANS,  à genoux. 

Monfieur,  calmez  vous;  fi  vous  faviez  combien 
la  colere  eft  funefte  au  milieu  de  la  douleur,  vous 
ne  vous  y expoferiez  pas  ; ce  pauvre  Monfieur 
Aigill  a tant  befoin  de  votre  zèle, 

GORDON  S9 arrête  , & à part. 

Le  maraud  a bientôt  trouvé  le  moyen  de  m’ap- 
paifer.  * 

Laura  N S fe  reieve  , & à mi -voix. 

Ï1  ne  faîloit  pas  moins  que  cet  expédient  pour 
le  calmer.  ( Après  un  infant  de  filence  & d’un  air 
de  timidité.  ) Monfieur  a-t-il  réfolu  de  toujours 
habiter  au  milieu  de  ce  camp  ? 

G O R d o n. 

Sans  doute , & je  ne  Je  quitterai  ou  après  avoir 
obtenu  la  liberté  d’Afgill. 

Laura  ns. 

Si  tout  autre  lieu  vous  etoit  égal  , j’en  ferais , 
à mon  particulier  , fort  aife. 

Go  R D o n. 

Pourquoi  ? 

L A U R A N S. 

C eft  que  j’y  vois  des  préparatifs  qui  m’occa- 
fionnent  des  ferremens  de  cœur,  dont  je  ne  fuis 
pas  le  maître. 
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Gordon. 

il  faut  convenir  que  tu  es  un  grand  poltron. 

L A u R A N S. 

Cela  peut  être  ; mais  comme  je  ne  fuis  pas 
2ux  gages  de  Monfieur  pour  me  battre  , je  puis* 
par  état , éviter  qu’on  m’afibmme;  j’ai  par  devers 
moi  certains  principes  de  paix  dont  je  me  trouve 
fi  bien  , que  je  ne  veux  pas  y renoncer  ; au  de- 
meurant , je  ne  crains  pas  pour  ma  vie,  j’y  ferois 
même  fort  tranquillement , fans  le  fpeébule  que 
je  viens  de  voir. 

-iv  Gordon. 

Quel  elî-il  donc? 


L A ü R A N S. 

Ma  foi , rien  moins  qu’agréable  pour  un  véri- 
table Anglois  ; tout  y refpire  la  joie  * la  gaîté  ; 
hommes,  femmes  , vieillards,  enfans  , tous  s’em- 
preffent  à courir  au  devant  des  François;  chacun 
fe  prépare  à fi  bien  les  recevoir  , qu’on  brûle 
d’impatience  de  les  voir  arriver. 

GORDON,  avec  étonnement . 

Les  François  ? 

L A U R A N S. 

Oui,  Monfieur,  les  François. 

* -J 

Gordon. 

Auroient-ils  médité  quelques  nouvelles  con- 
quêtes ? 

L A U R a N s. 

N’  en  doutez  pas  ; fous  les  aufpices  du  Héros 
qui  les  commande  , ils  ne  font  pas  gens  à relier 
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dans  l inaction  ; la  gloire  a toujours  été  pour  cette 
maudite  Nation  un  befoin  11  preffant  , que  vous 
les  verrez  fans  ceffe  nous  harceler.  Je  fuis,  de  ma 
nature , allez  bon  phyfionomifte , & je  puis  vous 
certifier  que  j’ai  lu  dans  les  yeux  de  leurs  Officiers- 
Généraux  , qui  viennent  d’arriver  , des  projets 
dont  nous  ferons  les  dupes.  Pour  des  vrais  Bretons , 
Moniteur  , penfez-vous  que  ce  foit  un  fpeéfacle 
bien  agréable  , que  de  voir  ici  un  jeune  de  la 
Fayette,  qui  femble  ne  s’être  arraché  des  bras  de 
la  vertu  & des  grâces,  que  pour  venir  nous  tour- 
menter. J’enrage  quand  j’apperçois  fur  fon  vifage 
cex  air  fatisfait,  que  donne  toujours  les  talensi^ 
couronnés  rant  de  fois  par  la  viéîoire. 
Moniteur , la  profpérité  d’un  ennemi , fi  fouvent 
viftoneux  , fait  trop  de  mal  pour  en  être  plus 
Jong-tems  les  témoins  ; & malgré  que  je  ne  fois 
pas  tout-à-fait  aulfi  brave  que  vos  Grenadiers , je 
n’en  fuis  pas  moins  bon  Citoyen.  Puifque  vous 
êtes  déterminé  à ne  pas  fortir  de  ce  camp , per- 
mettez-moi  de  m’enfermer  tout  le  jour;  je  le 
ferai , fur  ma  parole  de  manière  à ne  pas  voir  le 
triomphe  de  nos  ennemis. 

GORDON,  (Tun  air  impofant. 

Je  te  le  défends.  L’inconliance  attachée  au  fort 
des  armes  ne  doit  point  affoiblir  la  fierté  britan- 
nique ; je  verrai  comme  des  ennemis  que  je  dois 
eftimer,  ces  braves  guerriers  ; l’homme  d’honneur 
doit  refpeéter  le  courage  ; mais  telle  entreprife 
que  les  François  puilfent  hafarder,  je  les  combattrai 
fans  les  craindre.  Ne  nous  arrêtons  plus,  Afgill  a 
trop  befoin  des  fecours  de  l’amitié. 

Laurans 
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L A U R A a S. 


En  vérité , Monfieur , vous  poffédez  d’une  ma- 
nière fi  admirable  le  talent  de  ranimer  votre  mon- 
de , que  toutes  les  fois  que  votre  difcours  finit  , 
j’ai  toujours  envie  de  me  batue. 

( Ils  fortent . ) 
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SCENE  III. 

WA  S H I N G T O N , E T PLUSIEURS 
OFFICIERS  AMERICAINS. 

W ASHINGTON. 

M E S S I EU  RS  , qu’à  l’inftant  même  Parmée 
Américaine  foit  fous  les  armes  ; volons  rendre 
à nos  généreux  allies  les  honneurs  dus  à leur 
courage. 

( Il  fait  le  figne  de  rappel  3 le  tambour  bat  \ les 
Soldats  fe  rangent  en  bataille  d'un  cote  du  théâtre  ). 

— — — BaB— ME3S AS2TT1  f'  S mUMI 

SCENE  IV. 

LES  MÊMES,  ( Une  troupe  d’homme , de 
femmes  , déenfans , paroijfent  Jur  le  Thédtie  ; 
ils  viennent  au  devant  des  François  , dont  on. 
entend  de  très-loin  le  bruit  des  tambours  ). 

Un  Paysan  Virginie  n. 

M ES  chers  amis,  livrez  vos  cœurs  à la  joie , les 
François  vont  fe  rendre  dans  ces  lieux. 

C 
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Uix  \ ÎËILLARD  VlR  GINIEN  , appuyé  fur  le  bras 
de  J a belle  fide , tenant  Jon  petit  fils  <1*  une  main . •* 

Arrêtons-nous  ici , mes  enrans;  je  fens  que  nies 
forces  ne  fécondent  pas  mes  dellrs , & mes  yeux, 
éb.ouis  pailla  clarté  du  jour,  peuvent  à peine  en 
fupporter  1 éclat  \ dans  ce  moment  lî  doux  pour 
nos  cœurs,  chers  compatriotes,  je  voudrois  expi- 
ler  d amour  & de  joie  dans  les  bras  des  François. 
Je  te  rends  grâces  , ihrre  Suprême  , de  tes  faveurs  ; 
en  prolongeant  ma  vie  julqu’a  cet  heureux  mo- 
ment , tu  n as  pas  voulu  me  priver  du  bonheur 
de  fixer  mes  derniers  regards  fur  ces  aimables  & 
intiepides  guerriers  ; que  je  leur  exprime  toute 
ma  gratitude,  & je  defeends,  fans  regret  , dans 
la  mut  du  tombeau.  O Nelfon  ! ô mon  cher  fils! 
je  les  verrai  , ces  Héros  qui  m ont  vengé  de  ta 
perte,  je  les  bénirai  tous  , & je  mourrai  fatisfait. 

Une  Femme  vr i k g in  i e n n e. 

Refpeftaole  pere  d un  malheureux  epoux, quel 
nom , héiâs  ! venez-vous  de  prononcer  ? 

Le  V I E I L L A R D. 

Ah  . ma  fiîœ, je  t afflige  j pardonne^  j’étois  père 
en  . que  dis  je  ^ je  n ai  pas  ceffe  de  fêtre  ^ venez 
dans  mes  bias , embrahez-moi , mes  enfans. 

( Il  prend  dans  fes  bras  fa  belle-file  & fon  petit- 
fils^  & les  embraffe  ). 
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SCENE  V. 

Les  Acteurs  précédens,  UN 
PAYSAN  VIRGINIE  N. 

Le  PAISAN  Virginie*  , avec  empr ejfement. 

ï\.  ANGEONS  - NOUS  de  ce  côté,  je  les  vois  qui 
s’avancent. 


SCENE  VI. 

Les  Acteurs  précédens  , WASHINGTON, 

à la  tête  de  V armée  Américaine  , refit  V épée  à la 
main  , au  centre  , pour  attendre  les  François . 

Un  jeune  Enfant. 

-Ah!  maman,  le  cœur  m’en  bat  de  joie. 

Une  Femme  Virginienne. 

Mon  fils , ils  vont  paroître , tu  va  les  voir , ces 
braves  & généreux  défenfeurs  de  notre  liberté  , 
de  nos  biens,  & de  nos  afiles  , ceux  à qui  je  dois 
le  bonheur  de  te  preffer  contre  mon  fein  , & de 
t’arrofer  de  mes  larmes  ; en  t’arrachant  des  bras 
de  nos  ennemis  9 ils  font  goûter  à ta  malheureufe 
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îTiere  le  pla=fir  cruel,  mais  pourtant  bien  doux 
df  vojr  encore  clans  tes  traits  charmans  l’image’ 
ci  un  epoux  tendrement  adoré  ; nos  ennemis  m’en 
ont  prive,  ils  t’ont  ravi  ton  père,  ô mon  fils! 
frais  le  ciel  nous  en  a vengé,  en  nous  donnant 
pour  protecteur  8c  pour  allié  un  Roi  bienfaifant, 
Oranu  Dieu  ! qui  vois  la  reconnoiffance  que  fes 
bontés  mfpirent  à tout  un  peuple  attendri , veille 
fans  ceRe  ^fur  Ton  bonheur  & la  profpérité  de  fes 
Sujets  ;qu  il  foit  toujours  le  plus  puifiànt  des  Rois, 
il  en:  le  plus  fenfible  des  hommes. 


SCENE  VII. 


Lro  Acteurs  précédens.  L’armée  Françoife  3 

précédée  de  fa  mufique , de  fes  tambours , des 
ttavaillcurs  & des  canonniers , défile  en  préfence 
de ' celle  des  Américains  ; le  falut  des  armes  fe 
fait  réciproquement.  Après  la  marche , on  leur /ait 
faite  alte , un  temps  d’exercice , & pofer  les  armes 
a terre  fans  quitter  leur  rang. 

Washington. 

fj  E N E z , dignes  Compagnons  de  nos  travaux 
jouir  des  tranfports  d’allégreffe  qui  brillent  dans 
tous  les  yeux  ; goûtez  les  charmes  bien  doux  de 
voir  tout  un  peuple  livrer  fon  cœur  au  plaifir  : 
dans  ce  beau  jour  nos  malheurs  font  finis , nos 
maux  font  oubliés  , & pour  la  première  fois  vous 
nous  voyez  heureux.  J’en  attefie  ces  larmes  d’une 
joie  délicieufe  que  votre  préfence  fait  ici  répandre  : 
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ah  généreux  François , vous  dont  le  fang  a coulé 
tant  de  fois  pour  notre  liberté , qjue  ce  moment  a 
pour  nous  d’attraits  ! Il  va  réunir  par  les  plus  doux 
nœuds  deux  peuples  fairs  pour  s’aimer  toujours. 

Le  Général  François. 

Ces  fentimens,  Monfieur,  les  honoreront  aux 
yeux  de  l’Univers  ; ils  font  ceux  des  âmes  élevées 
& fenlibles.  (17  regarde  avee  plaifîr  tout  le  peuple 
qui  environne  V armée  Françoifc . ) Que  j’aime  a 
voir  dans  ce  peuple  intéreffant  cette  noble  can- 
deur , & les  témoignages  flatteurs  de  fon  amour 
pour  nous  : oui  * chers  Américains,  nous  brave- 
rons mifle  fois  la  mort , plutôt  que  de  renoncer  au 
bonheur  d’affurer  votre  liberté. 

Washingt  on. 

De  cette  grandeur  d’ame , vous  feuls  êtes  ca- 
pables. Devenus  libres  â l’aide  de  votre  valeur  , 
nous  jouirons  déformais  d’une  félicité  fans  nuage  , 
& tous  les  habitans  de  l’Amérique  ne  prononce- 
ront jamais  le  nom  de  Louis , fans  verfer  des  larmes 
de  fenfibiiité.  ( Il  s'adreffe  au  Peuple . ) Chers 
amis  , demain  , à l’arrivée  de  M.  de  Rochambeau  r 
nous  irons  aux  pieds  des  Autels  former  des  vœux 
pour  la  gloire  de  fon  Empire  ; demain,  le  Ciel  reten- 
tira de  cris  d’allégreffe  que  nous  caufe  la  naifîance 
de  fon  fils.  Puiffe  le  Dieu  que  nous  implorons  lui 
tranfmettre  à jamais  les  vertus  du  couple  augufte 
& bienfaifant  qui  lui  donna  le  jour  ! {En  s*adref- 
faut  aux  Soldats  & au  Peuple  Américain.  ) Soldats, 
dont  le  courage  a préparé  l’inftant  de  notre  liberté, 
& vous  Peuples  Américains , reconnoifiez  dans 
ces  Guerriers  magnanimes  les  défenfeuxs  que  le 


s8  asgill, 

Ciel  vous  deftinoit  : ne  confultez  que  les  fentimens 
dont  vos  cœurs  font  animés;  volez,  ferrez  dans 
vos  bras  vos  amis  & vos  frères.  ( Les  deux  armées 
s'embrasent  mutuellement  ainfi  que  le  Peuple,  mais 
particulièrement  le  P ieillard  & un  jeune  enfant  qui 
tiennent  étroitement  un  Grenadier  Fr  anç  ois»)  Après 
les  fatigues  d’une  rr arche  fi  pénible,  goûtez,  mes 
enfans , quelques  iniians  de  repos  ; j'ai  pourvu  à 
tous  vos  befoins. 

Le  Vieillard  Virginien. 

Ah!  mon  Général,  ne  nous  enviez  pas  le  plus 
grand  des  plaifïrs  ; qu'il  nous  foit  permis  d’offrir  à 
nos  alliés  un  bien  foible  gage  de  notre  amitié» 
Lh  ! quels  coeurs  font  plus  capables  que  les  leurs  , 
de  partager  avec  bonté  le  peu  que  la  fortune  nous 
a lai  (Té  ? Dans  nos  longs  malheurs,  le  fort  ne 
nous  a pas  tout  ravi  : non , ils  ne  dédaigneront  pas 
quelques  rafraichiffemens  préparés  & offerts  par  les 
mains  de  l’honnête  & modelîe  indigence. 

Washington. 

Jouiffez,  refpeftable  Vieillard,  d’une  joie  auffi 
pure , & que  tous  ceux  qui  vous  environnent  la 
partagent.  {Il  fort  avec  des  Officiers  François.) 


DRAME. 
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S C E N R V I I I. 

( Les  deux  armées  fe  réunirent  avec  tout  le  Peuple  & 

' fe  rafraîchirent  à de  petites  tables,  tn  avant  e 
la  Scène , on  voit  le  Vieillard  précédant  fa  belle  • 
fille  & J on  petit-fils,  ajfis  avec  un  Grenadier  bran-  . 

fois  à une  petite  table.  ) 

Tranche-Montagne  , Grenadier  François. 

"CZ!hers  Camarades,  comme  vous  nous  traitez  ! 
Voilà  ce  quon  appelle  de  la  prodigalité  ; on  ne 
fait  point  tant  de  façons  pour  des  amis  ; nous  autres 
Militaires  François',  nous  ne  fournies  pas  gens  à 
cérémonies  ; votre  honnête  réception  « une  bou- 
teille de  vin  préfentée  avec  le  bon  cœur  oc  la 
franchife  que  vous  avez , voilà  ce  qui  nous  en- 
chante. Allons  , buvons  à nos  famés.  ( Us  boi- 
vent. ) Vive  la  joie  ! nous  avons  un  Dauphin  , je  ne 
m’en  fens  pas  d’aife.  Un  Dauphin  ! un, Dauphin  . 
Quel  plailir  d’offrir  à fes  premiers  regards  un  ber- 
ceau ombragé  par  les  rameaux  d’un  laurier  victo- 
rieux ! Il  eft  né  au  fein  de  la  profpérite  de  de  *a 
gloire;  quel  heureux  préfage  pour  toi,  ma  cnere 
Patrie,  tu  ne  cefferas  plus  d être  heureux  . 

Un  Grenadier  Américain  fe  lève  j & va  je  ma/ e 
Tranche- Montagne  le  verre  à la  main  s eu  s.  a- 
drejfant  au  Peuple. 

Mes  chers  Compatriotes,  & vous  braves  dran- 
«ois,  buvons  à la  famé  du  Protecteur  & du  Pète 
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de  l’humanité.  Vive,  vive  à iamai»  a 

Monarque  ! jamaw  Votre  aHguile 

( Ils  boivent  tous  enjembte  & crient  : Vive  , vive  le 

tioi  des  François  ). 

Tranche-Montagne. 

Quand  û s’agit  de  boire  à une  fanté  fi  chère 
I ranene- Montagne  n’a  jamais  bu  qu’à  rafade,& 
en  redoublant. 

( Il  J au  un  mouvement  pour  prendre  la  bouteille  ; un 
jeune  Enfant  va  au-devant ). 

Un  jeune  Enfant, 

/..Ah  •.  Moteur  permettez  que  je  vous  ferve. 
fi/  ve?J e a Boue).  Vous  devez  être  bien  fatipué.  Hë- 
las!  que  vous  avez  de  peine  pour  nous  ! ReDofez- 

vous , Monfieur  , & jouiffez  de  toute  notre  amitié  ; 
embrafiez-moi.  * 


La  Femme  Virgtnienne. 

Ah  ! Monfieur , fi  mon  fils  arrive  à la  vieillefle. 
retraçant  à fa  mémoire  cet  in/tant  d’une  commune 
félicité  , il  r,  en  parlera  jamais  à Tes  enfans  fans 
répandre  des  larmes;  il  leur  dira:  Dans  ces  lieux 
memes , j ai  tenu  dans  mes  bras  foibles  encore  , 
j’ai  preffé  contre  mon  cœur  les  généreux  François! 

Tranche -Monta  g n b , tenant  V Enfant 

dans  fes  bras. 

Aimable  Enfant  , ton  bon  naturel  me  touche ; 
tu  dois  vivre  pour  nous  aimer.  Tiens  , regarde  ces 
Guerriers;  tout  leur  fan  g & le  mien  eft  prêt  à 
couler  pour  ta  Patrie.  Va,  tu  feras  heureux  & libre. 

(7/  Femhrafje  encore  ). 


DRAME. 
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SCENE  IX. 

WASHINGTON  , PLUSIEURS  OFFICIERS 
AMÉRICAINS  ET  FRANÇOIS. 

Le  Général  François, à Washington. 

o„,  , Monlîeur  , la  Troupe  s’eft  affez  repofée; 
nous  allons  nous  réunir  fous  vos  drapeaux. 

Washington. 

Que  cette  réunion  eft  chère  à nos  cœurs  ! 

( IL  fait  le  fignal  de  ralliement . Le  Tambour  fait 
T appel , & tout  le  monde  reprend  jon  rang.  L Ar- 
mée Américaine  défilé  la  première  ; les  François 
la  fuirent  j & tout  le  Peuple  ferme  la  marche  f 

Fin  du  fécond  Acte* 
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rawr  "Æ  jjj  j .jui/.  l vk&a.  *m  jm  .hlii^» 


SCENE  PREMIER  E. 
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L A U R A N S , feul. 


ÜN 


F l N , je  refpire  ; ils  font  partis  , ces  maudits 
rrançois,  comblés  de  bénédiftions  &c  de  carefies. 
Malgré  moi,  j’ai  prefque  tout  entendu.  Aufn,  pour- 
quoi mon  Maître  s’eft-il  obfiiné  à demeurer  dans 
ce  voifinage?  Il  faut  cependant  être  jufte  ; li  je 
r»  etois  pas  ce  que  je  fuis  , j’avoue  que  je  n’aurois 
pu  voir  fans  émotion  une  réception  aufiî  întëref- 
iante  ; mais  non,  il  efi:  contre  nature  de  jouir  du 
bonheur  de  fes  Ennemis.  Mon  Maître  en  ce  mo- 
ment s agite  ; il  va , il  vient  folliciter  lans  celle  les 
Chefs  Américains  , & je  crois  fans  fuccès  ; car  font 
afflifhon  redouble.  L’affaire  de  ce  pauvre  Monfieur 
Afgiil  va  mal  ; j’appréhende  beaucoup  que  la  fin 
n en  loir  tragique.  Si , pendant  le  tems  que  je  ne  lui 
fuis  plus  néceffaire  , je  prenois  un  peu  de  repos  , 
cela  me  feroit  grand  bien,  j’ai  tant  fatigué  en  par- 
courant tous  les  quartiers  de  ce  Camp  depuis  que 
nous  y fommes  , que  je  fuis  excédé  de  fatigue,  ( Il 
Je  repofe  fous  un  arbre).  Voilà  un  arbre  fous  lequel 
je  ne  ferois  pas  mal , voyons  à nous  y mettre  à cou- 
vert des  ardeurs  du  foleil.  Il  m’efi  arrivé  plus  d’une 
fois  de  n’en  pas  trouver d’aufiî  commode;  mais, par 
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précaution,  regardons  l’heure  qu’il  eft.  (dtprès  avoir 
regardé  \ A h ! je  fuis  en  pied,  je  peux  dormir  au  moins 
une  bonne  heure.  Ce  lieu  invite  au  repos  ; ah  ! que  je 
luis  donc  à mon  aife  ! Si  j’allois  cependant  m en- 
dormir de  manière  à faire  le  tour  du  cadran  9 je 
paierois  un  peu  cher  cette  petite  licence. 

artMWïïrm^»«.^ 

SCENE  II. 

LAURA  N S j HENRY. 

H H N R Y. 

Al  près  avoir  éprouvé  toutes  les  calamités  de 
la  plus  affreufe  navigation  , nous  voilà  enfin  par- 
venus au  Camp  de  Washington.  Funefte  afyle  , où 
mon  jeune  & malheureux  Maître  gémit  dans  la 
captivité. Tu  ignores, infortuné  Afgill, que  ta  tendre 
mère  a bravé  la  fureur  des  Elémens  pour  tenter  de 
fauver  tes  jours.  Ne  pourrois-je  rencontrer  quel- 
qu’un qui  pût  m’indiquer  le  lieu  qu’habite  Moniteur 
le  Colonel  Gordon.  11  eft  ici,  je  ne  puis  en  douter, 
à foiliciter  pour  fon  ami.  Perfonne  ne  paroit  ; dans 
cette  preffante  néceiiité,  que  réfoudre  , que  iaire? 
J’apperçois  , ce  me  fernble  quelqu’un  fous  cet 
ombrage  ; il  faut  m'en  rapprocher.  ( D\in  air  de 
furprife ).  Parbleu  ! cet  homme  a bien  de  îa  refem- 
blance  avec  Laurans.  Si  c’étoit  lui  par  hafard...  . 
Mais  non  , je  m’abufe.  11  avoit , par  ma  foi , une 
bien  autre  encolure,  le  teint  frais  & vermeil,  & 
celui-là  n’a  Pair  que  d’un  pauvre  diable  qui  a beau- 
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«^pid-TIdjoM  de  l'éveiller,  (ffu  pma  „ 
f une  manière  incroyable;  ce  feroit  domLJ  de 

L A BRANS,  parle  en  rivant  à mi-voix. 

Je  ne  vous  conçois  pas  , Monfieur,  d’être  en- 

coie  a i heure  qu’il  eft  fans  avoir  rien  pris. 

H E N R Y. 

N ai-je  pas  entendu  parler  quelqu’un  ? 

L A U R A N s , toujours  rêvant  & à mi-voix. 

• M°Unr  de  volontairement , cela  ne  *reft 
jamais  vu.  Si  les  forces  viennent  à vous  manquer 
que  fera  ce  pauvre  Monfieur  A fgill  ? ^ * 

Henry. 

Afgill?  Que!  nom  viens- je  d’entendre?  (Il  re- 
garde avec  attention  de  tous  côtés).  Je  me  ferai 

meT-me  ^ ,h?m£e  cePendant  pourroit  me  donner 
]uelques  eclairciflemens.  Les  mnm^nc  ~ 


' - -w-  » ^ -a.  J , 3 il  VOUS  piaiu 

L A ü R A N s , croit  que  c'eft  fou  Maître , fe  relève  avec 
t vivacité  & je  frotte  les  y eux, 

Monfieur  , Monfieur,  me  voilà  f me  voilà. 

( Il  regarde  fixement  Henry), 

Henry. 

-,  e rev^ens  pas  de  mon  étonnement  ; plus 
J examine  cette  figure,  & plus  jeperfîfte  à croire 
que  c eft  celle  de  Laurans. 
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I A U R A N S. 

bi  je  dormois  encore , je  croirois  que  la  fuite 
d un  fonge  trompeur  m’abuferoit  au  point  d’ofinr 
a ma  vue  mon  vieux  camarade  Henry. 

Henry. 

C’efi  lui  -même.  Eh  ! bonjour,  mon  pauvre  Lau- 
rans  ; viens  ça,  que  je  t’embraiie.  Comme  te  voilà 
change' , mon  garçon. 

Laürans. 

He'Ias  ! tu  vois  ce  qu’il  m’en  coûte  de  facrifices  à 
vouloir  moiffonner  des  lauriers , & jouir  du  bon- 
heur de  fervir  un  des  favoris  de  Mars.  L’honneur, 
lagl  oire,  font  les  compagnes  fideiles  de  ces  Mef- 
fieuxs  ; mais  nous  autres,  pauvres  diables , notre 
partage  efi  la  misère. 

H E N R Y , à part . 

Fatale  ambition,  vaine  chimère,  dans  quel  abîme 
de  maux  tu  plonges  les  humains  ! ( Haut).  Puifque 
j’ai  été  aflez  heureux  pour  te  rencontrer  , conduis- 
moi  vers  ton  Maître;  je  vais  lui  annoncer  l’arrivée 
de  Madame  Afgill.  Ah  ! mon  ami,  l’état  de  douleur 
où  eft  réduit  cette  femme  te  feroit  pitié  ; fi-tôt 
qu’elle  a fçu  à notre  débarquement  à Newiork  que 
fon  fils  refpiroit  encore , elle  a volé  dans  ces  lieux , 
pour  le  ravir  à fon  malheur  ou  périr  avec  lui. 

L A u R A N s. 

Que  fes  peines  me  touchent  & m'affligent! 
Viens  , fuis  mes  pas  ; tu  vas  connoître  le  cœur  de 
mon  Maître  & fon  zèle  à remplir  les  devoirs  de 

19  • * t 1 

amitié. 

( Ils  fortent  ). 
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SCENE  III. 

Madame  ASGILL,  NANCY. 


Nancy. 

A refpeéfable  Maitrefle,  ne  cefierez  - vous 
point  de  vous  affliger?  Le  Ciel  a pris  pitié  de  vos 
maux  ; vous  touchez  au  moment  flatteur  de  revoir 
ce  fils  chéri , jufte  objet  de  vos  allarmes. 

Madame  ASGILL,  appuyée  fur  le  bras  de 

Nancy. 

Soutiens-moi.  chère  Nancy;  mes  forces  m’a- 
bandonnent, éc  mon  courage  épuife  par  la  douleur 
ne  peut  fupporter  qu’avec  perne  l’afpeét  de  cet 
horrible  féjour.  Afgill,  tu  y refpires  ; mais  , hélas! 
dans  la  crainte  & le  délefpoir  : ton  fupplice  s’ac- 
croît à chaque  inflant  par  de  nouvelles  allarmes. 
Telle  efi  donc  ta  rigueur  , Deftin  barbare  , de 
l’accabler  des  tourmens  defline's  aux  coupables. 

Nancy. 

Calmez-vous , Madame  , & que  votre  fenfibilité 
maternelle  n’aggrave  pas  vos  peines.  Livrez-vous 
au  doux  efpoir  d’embrafler  celui  qui  fait  couler  vos 
pleurs.  Son  innocence  ck  vos  amis  doivent  en  tarir 
la  foutce. 

Madame  A s G X L I. 

Puifle  le  Ciel  que  j’implore  ne  pas  réalifer  les 
noirs  & trifîes  preffentimens  qui  me  pourfuivent  ! 
II  femble  que  tout  fe  réunit  pour  aggraver  mes 
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terreurs.  Hélas!  aucun  Vaiffeau  depuis  long- tems 
n’a  paru  à Newiork.  Celui  dont  j’attendois  le 
bonheur  de  ma  vie,  aura  fuccombé  , n’en  doutons 
point,  à la  fureur  des  vents.  Sa  perte  me  ravit  fans 
retour  la  douce  efpérance  d’éprouver  les  bienfaits 
du  Monarque  fenfible  dont  j’implorois  la  protec- 
tion. 

Nancy. 

Il  eft  cruel , fans  doute , Madame  , de  chercher 
à vous  détromper  d’un  efpoir  auffi  féduifant  ; 
mais  Ja  tendre  amitié  que  j’ai  pour  vous  m’en 
impofe  l’obligation  ; pouvez -vous  oublier  que 
vous  êtes  l’Ennemie  du  Souverain  dont  vous  at- 
tendez un  bienfait? 

Madame  A s G I L L. 

Ah!  n’ai -je  pas  ceffé  de  l’être  en  devenant 
malheureufe  ? Connois  mieux  le  cœur  des  Bour- 
bons , &c  crois  que  Louis  , pour  s’occuper  fans 
celle  de  la  félicité  des  Français  , n’en  veille  pas 
moins  au  bonheur  de  tous  les  humains, 

Nancy. 

Et  vous  pouvez  penfer qu’il  s’intéreffera  particu- 
lièrement au  vôtre. 

Madame  A s G I L L. 

S il  a pu  favoir  le  danger  de  mon  fils  & la  rigueur 
de  mes  tourmens , je  puis  tout  efperer.  La  nature, 
en  agitant  fon  cœur  paternel,  aura  parlé  pour  moi. 
Le  Monarque  qui  règne  fur  le  Peuple  le  plus  fen- 
fible , ne  peut  être  que  le  plus  humain  des  Rois. 

Nancy. 

Si  j’en  dois  croire  nos  Papiers  publics , les  Fran- 
çais font  affinement  des  gens  bien  méchans. 
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Madame  Asgill. 

Méprife  des  infamies  que  le  befoin  de  vivre  & 
fur-tout  de  nuire , infpire  à quelques  miférabies. 
C'eft  la  lâcheté  la  plus  vile  que  de  calomnier  une 
N ation  noble  & magnanime.  Honore  les  Français 
comme  un  Peuple  brave,  doux  , humain  , bienfai- 
fant  , & jamais  l’Angleterre  n’eùt  d’Ennemi  plus 
refpeéfable  à combattre.  Henry  ne  revient  point  ; 
que  dois-je  foupçonner  de  ce  retard  ? La  terreur 
s’empare  de  mon  ame. 

Nancy. 

Madame  , raflurez-vous  , je  le  vois  qui  s’avance. 

SCENE  IV. 

* « *• 

MADAME  ASGILL  , NANCY  , GORDON , 

HENRY. 

Madame  Asgill. 

Cher  Gordon  , c’eft  le  ciel  qui  vous  envoie 
pour  calmer  mes  fouffrances  ; votre  préfence  me 
rappelle  à la  vie  ; ah  1 parlez  fans  réferve  : qu’c/l 
devenu  mon  fils  , fes  jours  font-ils  fans  danger? 

Gordon. 

Ah  ! Madame  , que  je  plains  le  chagrin  dont 
vous  gémiflez  ; tremblant  pour  la  deftioée  d’un 
ami  que  j’aime  , je  n’ai  encore  rien  obtenu  de 
Washington  ; il  refpire  , cet  ami  malheureux  ? 
mais  j hélas  ! .... 


Madame 
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Madame  Asgill. 

De  grâce , achevez  ; dans  ce  jour  de  douleur 
je  puis  tout  entendre  ; conduifez  moi  vers  lui,  il 
faut  que  je  le  revoie  & l’embraffe  , que  fon  a me 

affligée  retrouve  dans  ma  tendreffe  refpérance  & 
la  paix. 

G O K D O N. 

Un  bonheur  auffl  doux  n’eft  point  en  mon 
pouvoir  ; fa  captivité,  aujourd’hui  même  devenue 
plus  pénible  , annonce  allez  le  fort  qu’on  lui 
prépare. 

Ma  dame  Asgill. 

J uffe  Ciel  ! que  viens-je  d’entendre!  Ne  ferois- 
je  échappée  aux  plus  terribles  dangers  , que  pour 
devenir,  dans  ces  lieux le  témoin  du  fupplice  de 
mon  fils  ? Tu  le  punirois  , grand  Dieu  ! d’avoir  eu 
l’honnête  ambition  que  tu  infpiresà  la  vertu  ; n’au- 
roit-il  aimé  l’honneur  & la  gloire  de  fa  Patrie, 
que  pour  être  dertiné  à une  mort  honteufe? 

Go  R D O N. 

Modérez  votre  douleur.  Madame,  tout  efpoir 
de  fauver  Afgill  rfeil  pas  encore  perdu  ; venez 
joindre  vos  larmes  à mes  infirmes  prières  \ Was- 
hington ne  les  verra  pas  couler,  fans  en  adoucir 
rarnertume. 

: , 7.  Madame  Asgill. 

Oui , je  vais  me  jetter  à fes  pieds ^ j’embrafîerai 
fes  genoux  Sc  les  baignerai  de  mes  pleurs  ; fon 
cœur  ne  fera  pas  fans  pitié  pour  une  mère  éplorée. 

( Ils  forte  ne.  ) 
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SCÈNE  V. 

r 

v 

' L AUR  ANS  cherche  fort  maître  , & avec  furprife. 

O ü 0 I • mon  maître  n’efî:  déjà  plus  ici , cela 
m’étonne  ; au  refte , je  Tais  où  pouvoir  le  rejoindre. 
( On  entend  dans  V éloignement  des  gens  qui  chantent 
0 qui  rient  par  éclats . ) Il  ne  faut  pas  demander 
f\  ce  font  des  François  qui  s’égayent,  je  ne  peux 
aller  nulle  part,  fans  les  rencontrer  par  douzaines; 
ils  rient  * ils  boivent  comme  des  bienheureux  ; je 
ne  fais  pas  tout-à-fait  la  même  chofe , moi , & 
dont  bien  me  fâche;  (i , pour  les  éviter  * je  redou- 
ble de  vîteffe , auflî-tôt  je  les  ai  far  mes  pas  ; rien 
ne  peut  me  fouftraire  à leurs  éternelles  pourfuîtes; 
je  ne  fuis  pourtant  pas  différemment  fait  qu’un 
autre.  O les  chiens  de  pendarts  ! puiffentdls  aller 
tous  au  diable. 


SCENE  VI. 


LAURANS,  TRANCHE- MONTAGNE. 

Tranche-Montagne  , le  fabre  fous  le  bras , le 
bonnet  fur  Voreilles  un  peu  échauffé  par  le  vin , 
dit  au  fond  du  théâtre . 

3\Æe$  amis  , dans  la  minute  je  reviens , il  faut 
que  je  prenne  un  tant  foit  peu  Pair. 


L A ü R A N S. 

, ^îen  • quand  je  difois  qu’ils  étoient  acharnes 
a me  defoler , avois-je  tort?  {Il  regarde  Tranche- 
Montagne  avec  inquiétude . ) En  voilà  un  qui  me 
fait  treinbler  ; quelle  fatale  rencontre  ! Ce  grand 
diable  là  m’a  bien  l’air  d’un  coupe- jarret  ; tâchons 
de  l’éviter.  ( //  veut  s*en  auer% ) 

Tranche-Montagne  fuit  devant  Laurans  tous 
les  mouvemens  qu  il  J ait  3 & lui  barre  le  pa ffage* 

Quand  il  s’agit  de  porter  la  fanté  de  fon  Roi  , 
de  fon  Dauphin  , & des  Américains  , on  le  fait 
avec  tant  de  joie  , le  plaîfir  eft  li  vif,  qu’on  boit 
une  bouteille  , deux  bouteilles  , trois  bouteilles  ; 
& quant  la  quatrième  a difparu  s vive  la  gaîté  , 
on  ne  compte  plus  ; on  chante  de  tout  fon  cœur, 
on  eft  heureux.  ( A Laurans . ) Bon  jour , l’ami. 

L A ü R A N S,  avec  humeur . 

Bon  jour. 

Tranche-Montagne  , gaiement . 
Comment  ça  va-t-il  ? 

Laurans. 

Bien. 

Tranche-Montagne. 

Bien  ? 

Laurans. 

’ Oui  , fort  bien. 

Tranche-Montagne. 

J en  fuis  ravi.  Puifque  c’eft  ainfi  , nous  boirons 
enfembie. 
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Grand  merci. 

T R A N fc  H E*M  ONTAGNS. 

‘Et  pourquoi  ? 

L A U R A N S. 

Je  ne  fuis  pas  altéré. 

T R A N C H E - M O N T A G N E. 

Voilà  ce  que  Ton  appelle,  entre  nous  foit  dit, 
une  fotte  réponfe  ; il  y a , rnoi  qui  vous  parle  , 
plus  de  trois  heures  que  je  bois  , fans  la  plus  petite 
altération;  ainfi  vous  ferez  de  même. 

L A U RA  NS. 

Je  n’ai  pas  le  tems. 

T R ANCHE-  M o N T A G N E. 

C’efl  égal , il  faut  le  prendre. 

LAURANS,  avec  plus  d'humeur. 

J’ai  des  affaires  , vous  dis-je. 

Tranche-Montagne. 

Bon  ! des  affaires  ; autre  platitude  , mauvaife 
défaite  ; eft-ce  que  l’on  doit  avoir  des  affaires 
aujourd’hui  , ni  demain?  Allons  , foyons  allegra - 
meme  ; après  cela  on  reprend  fes  travaux , on  fait 
fon  devoir;  & je  vous  donne  ma  parole  d’honneur, 
& de  joli  garçon , que  le  premier  Anglois  que  je 
trouverai  fous  ma  main  fera  expédié  de  la  bonne 
manière. 

L A ü R A N S. 

Vous  lui.  .... 


Tranche - Montagne. 

Je  lui  donnerai  un  pafle  - porc  pour  certain 
voyage  ; vous  m’entendez  ? 

L A u R A n s. 

On  ne  peut  pas  mieux.  ( A mi  voix , tremblant 
de  peur  y & à part.  ) 11  eft  homme,  à le  faire  comme 
il  le  dit *,  cependant  s’entendre  ainli  braver,  c*eft 
par  trop  fort.  Laurans,  ranime  ton  courage  ; fen- 
timent  d’amour  de  la  Patrie,  honneur  National 
fi  cher  aux  vrais  Anglais  , infpirez-moi  quelque 
heureufe  réplique  qui  confonde  ce  fanfaron.  ( Il 
s'efforce  de  hauffer  la  voix  , que  la  peur  lui  coupe.) 
Monfieur.  ( Un  peu  plus  haut.)  Moniteur.  ( Encore 
un  peu  plus  haut.  ) Monfieur  le  Grenadier. 

Tranche  - Montagne  > brufquemenu 

Hé  bien  ! de  quoi  s’agit-il  ? 

Laurans,  recule  en  arriéré  d'effroi , & a mi-voix.. 

Je  ne  pourrai  jamais  achever.il  efl  trop  réfolu; 
je  ferai  beaucoup  mieux  de  m’y  prendre  par  la 
voix  de  la  modération.  ( D'un  air  timide  & nigaud.  ) 
Monfieur;  mais  les  Anglois  favent  fe  battre. 

Tranche-Montagne  , avec  colère  le  pouffe  par 

le  bras. 

Eh  ! pataud  , qui  te  dit  le  contraire?  crois- tu 
que  je  fois  encore  à connoître  leur  valeur  ; c’efi: 
parce  que  je  les  tiens  pour  des  gens  aulîi  coura- 
geux que  remplis  d’honneur , que  j’aime  à me 
mefurer  avec  eux.  Apprends  de  moi,  que  nous  au- 
tres François,  nous  avons  pour  maxime  confiantes 
qu  à vaincre  fans  péril , on  triomphe  fans  gloire . 

D £ 
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A S G I L L\ 

L A U R A N S. 

De  grâce  . Monfieur,  appaifez- vous  , je  n’ai 
pas  eu  le  deffein  de  vous  offenfer  ; vous  me  voyez 
ravi  de  la  juftice  que  vous  rendez  à mes  com- 
patriotes. ( II  fe  reprend  bien  vite.  ) Je  voulois  dire 
aux  Anglais. 

1 RANCHE-MoNTA GNE  , à part. 

Je  ne  m’étonne  plus  â préfent  du  défaut  d’al- 
tération du  perfonnage  ; c’ed  qu’il  eft  Anglois. 
Audi  je  trou  vois,  que  pour  un  Américain  , il  avoit 
la  réplique  tant  foit  peu  mauffade.  ( Plus  haut.  ) 
iMon  ami  , vous  n etes  pas  dans  un  coftume  à rienf 
craindre  de  moi  , tranquillifez-vous*  je  fuis  un  bon 
enfant  ; touchez-là  , 6c  ne  nous  quittons  que  le 
verre  à la  main.  ' 

LAüRANS,  rajjiire. 

Vous  me  confuhonnez  ; dans  tout  autre  moment 
j’accepterois  vos  offres  obligeantes  ÿ à la  première 
rencontre  je  ferai  votre  homme. 

T RANCH  H - M ON  T A G N E. 

Allons , foit  ; liberté  , liber  tas. 

LaüRANS,;  S*  en  allant. 

Serviteur. 

T R A N C H £ - M O N T A G N E. 
Serviteur. 
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SCÈNE  VII. 

TRANCHE-MONTAGNE  , /eut. 

C' 

E S Anglois  font  véritablement  de  drôles  de 
corps  ; celui-ci par  fes  répondes  laconiques , m’a- 
fingulièrement  amufé  ; je  ne  le  conçois  pas  , moi, 
avec  fes  affaires  ; car,  pour  l’ordinaire Meilleurs 
les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  favent  aulli 
bien , le  verre  à la  main , figurer  à une  bonne  table, 
qu’au  champ  d’honneur.  Je  fuis  fâché  qu’il  n’ait 
pas  voulu  me  fuivre , il  auroit  vu  que  nous  fom- 
mes  traitables  ; au  relie  , patience  , c’ell  partie 
remife  , car  perfonne  ne  m’ôteroit  de  l’idée,  qu’au 
premier  moment , une  paix  folide  & durable  nous 
reconciliera  à jamais.  On  eft  fi  prêt  d’aimer  ceux 
qu’on  eftime  , que  j’ai  le  cœur  tout  difpofé  à bien 
vivre  avec  eux  ; j’entends  mieux  â me  battre  en 
brèche  , qu’à  politiquer  ; mais  , pour  tous  les  dia- 
bles , je  ne  démordrai  point  de  mon  fentiment. 
Au  relie  , fi  j’extravague , autant  en  emporte  le 
vent;,&  je  vais  de  ce  pas  rejoindre  mes  camarades*. 

Fin  du  troijîèmc  A 3t. 


t 
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SCENE  PREMIERE. 

* , x ' 

ASGILL  feul , ajjls  & appuyé  fur  une  petite  table . 

N O N , rien  n’efl  égal  aux  tourmens  que  j’en- 
dure  ; la  mort  feule  peut  m’en  délivrer.  Ah  ! fi  en 
terminant  mes  malheurs,  elle  n’augmentoit  pas 
ceux  des  Auteurs  de  mes  jours,  je  pourrois  la  bra- 
ver : mais  périr  fans  la  douce  confolation  de  revoir, 
d’embraffer  tout  ce  qui  m’ell  cher,  cette  tyuelle 
idée  déchire  mon  cœur.  Depuis  que  du  fort  bar- 
bare j’éprouve  ici  la  rigueur , les  plus  noirs  pré- 
fages  , le  regret , le  repentir  fe  fuccédant  tour-â- 
tour , remplirent  mon  ame  d’amertume  & de 
crainte  : pour  jamais  le  bonheur  s’cft  éloigné  de 
moi  ; je  n’exifte  que  pour  veiller  & fouffrir.  Toi 
qui  confoles  la  nature  & fufpends  les  maux  des 
humains,  doux  fommeiT,  tu  m’as  privé  de  tes  fa- 
veurs chers  & refpefhbles  parens,  votre  image 
s’y  oftroit  fans  cefle  à mes  regards  , vos  tendres 
carefies,  par  la  plus  agréable  dlufion,  adouciffoient 
les  pénibles  ennuis  de  l’abfence  : au  bout  de 
vers , j étois  encore  encore  au  fein  d’une  famille 
adorée  ; inftans  délicieux  ! ah  ! renaiffez  pour 
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calmer  ma  trifiefife -,  je  ne  fuis  point  coupable; 
mais  que  dis-je,  abandonner  fon  père,  s’arracher 
malgré  lui  de  fes  bras  paternels,  dédaigner  fes 
bienfaits , rejetter  des  confeils  diftés  par  fa  fageffe 
& fon  amour,  ne  feroit  pas  un  crime  a fin eux  ! 
Ah  ! aux  remords  dont  je  fuis  déchiré  , je  fens  que 
le  Ciel  a dû  m’en  punir.  Fils  ingrat  & dénaturé  , 
tu  as  vu  couler  les  larmes  de  ta  fenfible  mère  fans 
en  tarir  la  fource;  ta  férocité  n’a  pu  s’attendrir  aux 
regrets  touchans  des  aimables  compagnes  de  ton  en- 
fance , & qui  partagèrent  tes  premiers  fentimens  : 
père , mère , fœurs  , j’ai  tout  quitté  ; un  vain 
fantôme  de  gloire  m’a  fait  renoncer  aux  devoirs 
que  la  Nature  m’impofoit.  Puifque  je  fuis  devenu 
un  fils  rebelle,  punis-moi.  Dieu  vengeur;  que 
ma  mort  foit  un  exemple  terrible  de  la  deftinée 
que  le  Ciel  réferve  à tout  enfant  indocile  ; mais 
avant  de  frapper,  daigne  répandre  les  faveurs  de  ta 
bonté  bienfaifante  furies  jours  des  malheureux  que 
mon  ingratitude  a faits  , confole-les  de  ma  perte  , 
je  bénirai  tes  coups.  ( îl  retombe  accable  fur  la 
table.)  Je  n’en  dois  plus  douter;  ce  jour  fera  le 
dernier  ma  vie;  tout  ce  qui  m’environne  ne  porte 
qu’avec  foi  Timage  de  la  mort , & m’annonce  que 
mon  fatal  jugement  va  être  prononcé.  Cruel  Def- 
tin  ! tu  m’as  donc  envié  un  trépas  glorieux  ; & toi 
que  j’ai  cru  mon  ami,.  Gordon  , tu  as  pu  m’aban- 
donner ! Hélas  ! rien  de  tout  ce  que  j’ai  chéri  fur 
la  terre  ne  peut  me  fecourir.  Ma  tendre  2c  fenfible 
mère,  je  ne  vous  reverrai  plus. 


SCENE  IL 


ASGILL,  Madame  ASGILL. 


Madame  A SG  ILI,  fe  précipitant  dans  les  bras 

de  J on  fils. 

^ • cher  Algiil,  elle  eït  dans  tes  bras  pour  te: 
lauver  ou  mourir  avec  toi.  4 

Asgill. 

Dieux  puiflans  ! ne  m’abufez-vous  point  ? Ah  î 

ma  mère , fe  pourroit-il ....  Quel  doux  & cruel 
moment  ! 


Madame  Asgill. 

Oui,  oui , c’efl:  elle  qui  vient  partager  tes  mal- 
heurs^ embraffe-moi , mon  fils,  & que  nos  cœurs 
éplorés  goûtent  enfemble  le  plaifir  de  fe  voir  réu- 
nis. Quel  inftant  pour  ta  mère  , chèr  enfant  ; 
elle  eût  expiré  de  tendrefie  & de  joie,  fi  tes  jours 
étoient  fans  danger;  mais , que  dis-je?  ils  le  font; 
va,  rafïüre-toi,  tu  vivras  pour  confoler  ton  père. 
Je  dois  goûter  aujourd’hui  le  bonheur  de  te  donner 
une  fécondé  fois  la  vie. 


Asgill. 

Ah  ! que  fur  moi  feul  retombe  mille  fois  la  ven- 
geance de  l’Amérique  , plutôt  qu’on  ôfe  attenter 
à des  jours  fi  chers.  J’ai  trop  mérité  mon  fort  pour 
me  plaindre  de  fa  rigueur  : voler  à mon  fecours 
des  extrémités  du  monde , ah  ! mère  adorable  * 

je  ne  fuis  pas  digne  de  cette  preuve  de  votre: 
amour. 
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Madame  A S G I L X. 

i 

Ce  Dieu  qui  protège  l’innocence , ne  m’a  pas 
abandonné  ; c’eft  par  fa  bonté  que  je  te  revois  * 
que  je  te  tiens  dans  mes  bras  : cher  Afgill  , fax 
tout  oublié.,  excepté  tes  malheurs.  Dans  cet  inf- 
tant  (i  doux  pour  ta  mère  , ô mon  fils  , fes  larmes 
impuiffantes  ne  pourroient  te  fauver  : laiffe  à fou 
aftive  tendreffe  le  foin  de  conferver  des  jours  qui 
font  toute  fa  félicité.  Washington  gémit  de  tou 
infortune  î il  t’aime,  il  fera  tout  pour  te  fauver. 
Gordon,  ton  généreux  ami  , follicite  avec  moi; 
que  i’efpoir  renaiffe  dans  ton  ame  : fon  ^èle  & ma 
tendreffe  finiront  tes  tourmens. 

A S G I L L. 

Que  tant  de  bienfaits  & me  touchent  & m’acca- 
blent ! Sentiment  de  la  Nature , amitié  fainte  , par 
vous  feuls  je  peux  voir  brifer  mes  fers.  O vous 
cjue  j’aime  & que  j’adore , tendre  mère  , lifez  dans 
ce  coeur  que  vous  avez  formé , toute  la  recon- 
noiffance  que  vos  bontés  m’infpirent! 


SCENE  IIL 

J - - • i 

ASGILL,  Madame  ASGILL,  HENRY. 

H e s r r. 

IViadame,  à l’inftant  même  un  Exprès  envoyé 
de  Philadelphie  au  Général  Washington  , eft , 


J 


6o  ASGILL, 

dit-on , porteur  d’un  ordre  qui  fait  tout  craint 
pour  votre  fils.  1 1 craindre 

C 

Madame  ASGILt, 

Dieux r que  viens-je  d’entendre?  Seroit-il  pof- 
fible  qu  on  voulut  déjà  t’arracher  de  mes  bras?  Ah  * 
mon  fils  , je  vais  tout  entreprendre,  je  vole  pour 
te  ravir  a tant  d horreurs.  Calme  ton  cœur  agite; 
tu  ne  périras  point  , tu  peux  rn’en  croire. 

( Elle  l embraffe  & le  quitte  ). 


SCENE  IV. 

ASGILL,  feul. 

P 

-L  ASSKR  fans  ceiTe  de  l’efpoir  à la  crainte, 

n IIV/er  f°n  ame  aux  tranfPons  les  plus  doux  , 
telle  efi  donc  made/Iinée.  Mère  vertueufe  & fenfU 

ble,  s il  faut  que  je  périiTe  , à quels  affreux  tour- 

mens  ta  rendreïïe  efi  réfervée!  Barbares  ennemis 

vous  n aurez  donc  différé  votre  coupable  vengeant 

^ > . fier  a fes  yeux.  Cet  excès  de- 

cruauté  manquoit  à mes  malheurs.  Je  ne  perdrai  la 
vie  qu  arrofé  des  larmes  de  fon  défefpoir. 


6r 
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SCENE  V. 

WASHINGTON,  ASGILL. 


Wasington. 

U N nouveau  Confeil  de  Guerre  s’aflemble  par 
Tordre  du  Congrès  ; il  doit  prononcer  fans  retour 
fur  votre  deftinée Afgill.  Son  Jugement , hélas! 
fera  peut-être  terrible  ; mais  telle  qu’en  foit  la  ri- 
gueur, n’en  accufez  que  le  Général  Carleton.  Il 
auroit  pu  aujourd’hui  éviter  aux  Américains  des 
xepréfailles  <jui  répugnent  à leur  humanité  ; c’eft 
fon  obftination  qui  a fait  tous  vos  malheurs,, 

Asgill. 

N’offenfez  pas  , Monfieur  , par  un  foupçon 
injufte,la  gloire  de  Carleton.  Laiflez-moi  lui  porter 
jufqu’à  la  mort  l’hommage  que  je  dois  à fa  valeur  , 
à fes  talens  & fur-tout  à la  bonté  de  fon  cœur.  S’il 
avoit  été  en  fon  pouvoir  de  réparer  l’outrage  qu’on 
vous  a fait,  croyez  que  je  ne  ferois  pas  defiiné  à 
mourir  dans  l'opprobre.  C’eft  le  Deftin  feul  qui 
m’opprime. 

Washington. 

Jeune  homme  , dont  j’admire  les  vertus  & la 
belle  ame  j que  ton  fort  eft  digne  de  pitié  ! J’attefte 
ici  l’honneur  que  je  voudrais  terminer  tes  mal- 
heurs, en  te  rendant  à la  plus  tendre  des  mères. 
Ah!  fi  je  dois  être  un  Juge  févère  , n’en  accufe 
que  l’inflexible  loi  de  la  néceflité  & du  devoir. 
Cher  Afgill , puifque  le  malheur  ne  te  rend  point 
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US 


injufîe,  tu  fais  fi  j’ai  mérité  ton  eftime.  Fais  pi 

encore  .accorde-moi  ton  amitié  ; connois  le  cœur 

rie  Washington  & fes  fentimens  pour  toi:  ceux 

d’un  père  ne  feroient  pas  plus  tendres.  Ne  me  hais 
pas. 

A s G I L L. 


Eh!  le  pourrois-je  fans  ingratitude?  Comblé  de 
vos  bienfaits  , j ai  de  vos  procédés  admiré  la  no- 
b.efie.Tout  ce  qui  peut  adoucir  l’amertume  de  mes 
peines , je  l’ai  dû  à votre  générofité.  Refpeftable 
Ennemi , jouilfez  de  ma  reconnoiflance. 

Washington. 

Je  n ai  jamais  fenti  avec  plus  de  douleur  les  en- 
traves d’un  pouvoir  limité.  Cher  Afgill,  il  faut  nous 
féparer  ; mais  crois  que  je  ne  te  quitte  que  pour 
mieux  te  fervir.  r 


SCENE  VI. 


A S G I L L , feul. 

T 

J- LS  font  évanouis  pour  toujours  ces  doux  mo- 

mens  dune  flatteufe  efpérance.  Envain  ton  ame 

compatilfante  .généreux  Washington,  s’attendrit 

lur  mon  fort  ; il  faudra  que  je  périffe.  Dans  Ehor- 

reur  du  chagrin  qui  me  tue  , quel  mortel  s’avance 
vers  moi  ? 


V 
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SCENE  VII. 

A SGILL,  GORDON,  LAURANS. 

- , . „ \ ,À  .» 

Go  R D O N. 

C alme-TOI,  cher  Afgiü;  modère  tes  tranf- 
ports.  Que  l’efpoir  renaiffe  dans  ton  ame , après 
tant  de  tourmens  î J’ofe  tout  attendre  de  nos  amis 
& de  l’humanité  de  Washington  ; c"eft  à lui  que 
je  dois  le  plaifir  de  te  revoir  & de  te  confoler  dans 
cet  horrible  féjour. 

Asgill 

Celui  dont  j’ofois  douter  de  la  foi  m’a  prodigué 
fes  foins.  Ah!  Gordon,  tu  dois  me  méprifer;  je 
fuis  indigne  de  toi.  Ce  remords  manquoit  à mes 
tourmens.  Que  ton  cœur  plus  élevé  §c  plus  noble 
jouiffe  du  plaifir  de  me  pardonner. 

Gordon. 

Tu  n’as  pu  m’offenfer.  Laifle  aux  âmes  commu- 
nes les  honteufes  foibleflfes  qui  dégradent  l’amitié. 
Jufqu’au  tombeau  nos  cœurs  font  faits  pour  être 
unis. 
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SCENE  VIII. 


ASGILL,  GORDON,  LAURANS;  UN  BAS- 

OFFICIER  , avec  un  détachement  de  Soldats , 
vient  chercher  AfgilL 


A 


Le  Bas-Officier,  à Afgill. 


y E c moi , Monfieur , il  faut  vous  rendre  au 
Confeil  de  Guerre, 

A S G I L L. 


J’obéis  fans  murmurer  à fon  ordre  terrible.  Il  eft 
donc  arrivé  cet  inftant  redoutable.  Ah!  ma  mère  , 
qu’a!lez-vous  devenir?  O mon  ami , confole-la  de 
ma  perte;  prends  pitié  de  fes  douleurs;  toi  feul 
pourras  la  rappeller  à la  vie. 

Gordon. 

Si  l’Arrêt  du  Confeil  de  Guerre  te  condamnait , 
fi  Washington  avoit  affez  peu  de  crédit  pour  ne 
pas  obtenir  ta  liberté,  va,  mon  ami,  les  barbares 
Américains  trouveront  des  victimes  qui  les  ren- 
dront moins  criminels  aux  yeux  de  J’Univers.' 
Viens  , Afgill  , avec  ton  ami , prouver  à ce  Peuple 
inhumain  jufqu’à  quel  degré  nous  portons  le  ccu- 
xage. 

Le  Bas -Officier,  V arrêtant. 

Sans  un  ordre  du  Général , vous  ne  pouvez  l’ac- 


compagner. 


Gordon. 
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G O K D O N. 

^ Barbare , qu’ofes-tu  prononcer?  Celui  de  nous 
féparer  n’a  pu  t’être  donné. 

Le  Bas- Officier. 

Soldats  , qu’on  le  retienne. 

Asgiil. 

Arrête  ; que  vas-tu  faire  ? Au  nom  de  l’amitié  9 
modéré  l’ardeur  de  ton  zèle  ; il  pourroit  nous  deve- 
nir fatal. 

( On  V emmène  ). 

S C E N E IX. 

GORDON,  L AU  R AN  SI 


L A U R. A N S. 

J E me  meurs  de  frayeur. 

G o reo  n. 

Je  faurai  prévenir  vos  fureurs,  cruels  tyrans* 
Envain  penfez  vous  moppofer  quelqu’obftacle  $■ 
je  les  puis  tous  braver. 

L A U R A N S. 

Il  eft  affu rément  très- louable  de  s’intéreffer  aux 
jours  de  ceux  qu’on  aime  ; mais  vous  y mettez  trop 
de  chaleur.  J1  ne  s’en  eft  pas  fallu  de  ça  que  nous 
ne  fuffions  affommés  vous  & mon  (o*  part).  O a 
croiroit  quM  m'écoute,  eh  bien'  il  n’en  eft  rien. 
Bon  Dieu  ! quel  homme  ! Le  voilà  plus  que  jamais- 
plongé  dans  l’affliftion. 

E 
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ASGILL  , 

G O R • D O N , à part. 

îl  faut  que  je  me  débarraffe  de  cet  importun, 
Laurans  ? 

L A ü R A N S. 

Mônfieur. 

Gordon. 

Sors  de  ces  lieux. 

Laurans. 

Quoi!  tout  féal,  Mônfieur  ? cela  n’eft  pas  porta- 
ble -,  la  dernière  rencontre  que  j’ai  fait  de  ce  fier- 
à-bras  de  Grenadier  François  , m’a  dorme  tant  de 
tintoin,  que  jJen  appréhende  encore  une  de  quei- 
qu’autre  moins  traitable. 

Cordon,  d'un  air  d* impatience  & de  colère. 

M’as-tu  compris  ? 

Laurans. 

Ko!  pour  cela  oui,  Moniteur}  vous  êtes  afluré- 
ment  très  - énergique.  ( A part.  ) Ce  n’eft  pas  iâ 
Finftant  de  lui  faire  le  plus  peut  difcours  fur  la 
modération  , je  m’en  trou  ve  rois  fort  mal. 

Gordon. 

Sais-tu  que  ma  patience , enfin  , fe  lafie? 

( Il  fait  le  mouvement  de  s* approcher  de  lui . ) 

Laurans. 

T)ans  la  minute , Mônfieur , je  pars;  je  vais  cou- 
rir fi  bon  train,  que  je  défie  au  plus  iefie  des  Fran- 
çois de  me  rejoindre. 

( 11  f°n-  ) 
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SCENE  X. 
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G O R D O N. 

Le  parti  en  eli  pris;  tu  ne  périras  point,  cher 
A.gdl  ; tu  dois  vivre  pour  fane  le  bonheur  des 
tiens  ; je  ne  peux  , comme  toi  , jouir  de  ia  félicité 
de  revoir  un  père  ; relie  feul  lur  îa  terre,  notre 
iincère  union  pouvoir  m’attacher  à la  vie  , le  fort 
en  eii  jaloux  , des  barbares  la  détruifent  ; noble 
fentimenc  des  cœurs  honnêtes  , toi  qui  eiève  nos 
âmes  à l’héroïime  ; anime  fainte  & facrte  , tu  vas 
me  rendre  le  trépas  un  inflant  de  dehces  ; en 
m’offrant  pour  viéiime  b ta  place  , ô mon  ami  ! 
nos  cruels  ennemis  feront  fatisfairs-  Une  aélion 
fublime  pourroit-elle  me  coûter  quelque  effort  ? 
Ah  ! fuyez  loin  de  moi , pallions  baffe',  & homeu- 
fes,  ne  dégradez  pas  mon  être  par  vos  méprifables 
illuiions;  une  gloire  frivole,  l’avarice  & l’ambiiion, 
font  braver  avec  intrépidité  , aux  maiheu.eux  hu- 
mains, les  horreurs  de  la  mort.  Ah!  Gc  rdon, qu’un 
fentiment , & plus  pur  St  pius  grand  , t’ciève  a tes 
propres  yeux  ; deviens  par  une  aéiion  eftimable  5 
l’exemple  des  cœurs  faits  pour  honorer  l’amitiée 

( U fort.  ) 


<*n>. 
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Madame  A S G I L L , NANCY. 


( voit  wùr  Madame  Jfgill , dans  le  fond  dw 
E neutre  j avec  un  air  de  douleur  ; après  avoir  se- 
gai  de  de  tous  les  cotes  , ne  voyant  point  J on  fils 
dans  la  prifon  3 die  fait  un  cri  terrible . ) 


Madame  A s g i l l. 


a R "ARES  ennemis,  vous  trompez  ma  tendreffe  ? 
Afgill.  . . . mon  fils,  qu'es-tu  devenu  ? Ne  te  re- 
verrai-je plus  ? . . . . Dieux  , je  me  meurs. 

( Elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  Nancy  i) 

Nancy  , après  un  in  fiant  de  fdence  , les  yeux  fixer 
fur  fa  maitrejje  , dit . 

• * „ / 

ivîalheureufe  mere  , ferois-tu  deilinée  à mourir 
de  fenfibilité!  Rouvre  tes  yeux  à la  clarté  du  jour; 
V’ens  3 fous  un  ciel  plus  profpère  , retrouver  des* 
objets  dignes  de  ton  amour. 

Madame  A S G î L L. 

Mon  fils,  mon  cher  fils. 

» 

N A N C Y. 

Madame  , n’agravez  pas  vos  maux  ; l’arrêt  fatal 
iVell  point  encore  prononcé  par  le  Confeil  ; vos- 


\ 
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xmiis  y font  puiflans  ; Washington  , lui-même , y 
ooit  être  le  défenfeur  de  votre  fils  ; auriez-vous 
oublie  fes  promelfes  ? 

Madame  A S G I L L. 

Les  cruels  , ils  ont  rejette  mes  cris  ; je  me  fuis 
abufêe  , ni  fon  innocence  , ni  les  protecteurs  , ne 
peuvent  le  préferver  d'une  mort  dont  les  Améri-  i 
cains  attendent  leur  fureté.  Ah  ! Gordon  , je  fuis 
expirante  , & tu  m’abandonnes  ; lielas  ! que  deve- 
nir, toute  la  nature  fe  iouftrmt  à ma  douleur  ; on 
fuit  donc  les  malheureux  , comme  le  malheur 
même,.  ..  Quoi  ! je  refpire  encore  , Sc  mon  fils 
va  perdre  !a  vie  ; ah  ! cher  enfant  , ne  me  quitte 
plus  9 c’eii  ta  mère  qui  t’en  conjure. 

{Elle  tend  les  bras  à Nancy  ^qu*  elle  prend pour  fon  fils,) 

N A N C Y. 

Son  efprit  s’égare  , fes  tranfports  redoublent» 

( Elle  regarde  de  tous  les  côtés . )•  Seules  „ fans  fe- 
cours  , Dieu  ne  nous  abandonnez  pas.  Madame  » 
de  grâce,  calmez- vous  * je  fuis  Nancy  ; que  votre 
douleur  foit  adoucie  par  elle. 


Madame  A S G I L L,  revenant  à elle . 

Tu  n’es  pas  mon  fils  !...  je  me  me  ferois  trom- 
pée ! ( Elle  regarde  Nancy  avec  furprife , ) Ah  ! il 
n’eft  que  trop  vrai  ; quelle  odieufe  lumière  vient 
s’offrir  à mes  regards!  Ah!  que  pour  toujours  j’en 
fois  privée,  fa  clarté  m’importune  ; fuivons  dans  la 
nuit  éternelle  cet  ombre  malheureufe  , objet  de 
l'amour  le  plus  tendre;  & toi.  Dieu  pniffant , qui 
fans  celle  protège  l’innocence  , tu  m’as  donc  abam 

i’horreur  du  défefpoir  x 
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donnée  ; une  mère,  dans 
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n’a  pu  obtenir  un  feul  regard  de  ta  bonté  ; puif- 
qu’un  fils  que  j’adore  va  m’être  ravi , que  je  ne 
furvive  plus  à fa  perte , arrache  moi  ce  cœur  fen- 
lible  que  tu  m’as  donné  pour  accroître  mes  maux 
& ma  mifère,  que  je  le  fuive  dans  le  tombeau  , 
pour  y goûter  encore  la  douceur  d’être  mère. 


SCENE  XII. 


Madame  ASGILL  , NANCY  , HENRY. 

H E N R Y. 

J\  H ! Madame  , pardonnez  , fi  je  viens  augmem 
ter  vos  chagrins  ; on  dit  que  le  jugement  qui 
condamne  votre  malheureux  fils  va  être  prononcé* 

Madame  A S GILL  , fe  relève  avec  vivacité 9 & dit 

de  même  : 

Afgill  , tu  perdrois  la  vie!  Non,  les  barbares 
ne  t’en  priveront  pas  ; fi  Washington  n’efi:  pas  le 
plus  perfide  des  humains,  cet  exécrable  jugement 
iera  différé.  Dans  mon  défefpoir  , il  ne  me  relte 
qu’une  reffource  *>  je  vais  dans  Philadelphie  y don- 
ner , à la  fois  , un  fpecffacle  terrible  d’horreur  & 
de  pitié  ; les  Américains  ont  été  malheureux  , ils 
ne  feront  pas  fans  commifération  pour  ma  dou- 
leur ; j’irai  dans  les  Temples  où  , raflembiées  par 
la  piété  , les  plus  tendres  mères  y forment  des 
* vœux  pour  le  bonheur  de  leurs  enfans.  Là  , prof» 
fernée  aux  pieds  des  Autels , je  leur  demanderai 
mon  fils  j mes  gémiffemens  9 mes  foupirs  6c  mes 
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larmes  , émouveront  leur  fenfibilité  ; ma  caufe  eft 
celle  de  la  nature  alarmée  , fa  voix  puiffante  fe 
fera  entendre  au  fond  de  leurs  cœurs.  Ah  ! rnou 
filsw  les  mères  de  tes  bourreaux  te  rendront  à mes 
larmes  ; je  les  vois,  avec  moi,  élever  leurs  mains 
fuppliantes  aux  portes  du  Congres  , demander 
ta  grâce  , & l’obtenir. 

( Elle  fort.') 


Fin  du  quatrième  Acte, 
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ijtJ  Theaire  repréfente  une  place  publique  , entourée 

de  Soldats  fous  les  armes , 


SCENE  PREMIER  E. 

r ‘ J T » 

\ASHIlSGTON  feul , paraît  affligé* 

ïr 

1Lel1  arrivé  ce  moment  affreux  , de  faire 
exécuter  un  rigoureux  arrêt  ! Touchante  humanité, 
devais-je  t’affliger  un  jour?  Ah  ! néceffité  terrible, 
tu  déchires  mon  cœur , mais  tu  lé  juftifîes  ; je  n’étois 
pas  né  pour  gémir  de  tes  rigueurs  : Afgill , tu 
vas  perdre  la  vie,  & c’eft  à moi  que  le" devoir 
prêtent  d ordonner  ton  fupplice.  Dieu  puiffant , 
quand  j offris  tour  mon  frng  pour  ma  patrie, 
quand  j armai  mon  bras  pour  la  défendre  , ie  te 
jurai  de  ne  jamais  le  plonger  dans  le  fang  inno- 
rent  ; je  ne  fuis  point  parjure,  & tu  pet  mets  que 
je  lois  i’organe  d’une  condamnation  qui  va  faire 
tant  de  malheureux  ; cette  idée  m’accable  , & me 

7;düir  au  c‘c^efpoir ; ah  ! Gordon,  étois-je  réfervé 
f P-’vei  des  biens  les  pras  chers  à ton  cœur* 


çmrmemasia 
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SCENE  II. 

/ 

WASHINGTON,  ASGILL,  \ ; 

conduit  au  fiupplice  par  un  détachement  de  Soldats» 

"WASHINGTON,  allant  à fa  rencontre , o*  le 

prenant  dans  fes  bras . 

T j E terme  de  tes  infortunes,  malheureux  jeune 
homme , va  commencer  les  miennes  ; tu  vois  les 
larmes  que  ta  deftinee  me  fait  verfei  3 emoradG 
fans  horreur  ton  Juge  £c  ton  ami. 

À S G I L L. 

Ah  ! Washington,  ce  n’efl:  pas  moi  qui  fuis  le 
plus  à plaindre.;  puifque  je  vous  intéreffe , prenez 
pitié  de  ma  fenfihle  mère.  y 

s 


SCÈNE  I I I. 

Madame  ASGILL,  ASGILL. 

Madame  ASGILL  s'élance,  au  milieu  des  Soldats 

& prend  fon  fils  dans  fes  bras . Ai 

B ARBARES,  qu’allez  vous  faire  ! Refpeclez 
les  jours  de  mon  fils  : ( a fon  fils , ) puilque  le 
Ciel  permet  que  je  te  revoie  , déformais  tu  ne 
peux  m’être  enlevé,  les  monftres  qui  t’ont  con- 


i 
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damné  au  fupplice  me  verront  plutôt  mourîr  de 
douleur  en  ces  lieux. 


A S G I L L. 

A . ma  meie  9 ma  tendre  mère  ! 

Madame  A s G r L L. 

i -She,r  Afêl!1’  ,es  Pieurs  innondent  tonvifage, 
ladie  - les  couler  ces  douces  larmes , elles  adou- 

cillent  fur  le  fem  de  ta  mère  les  cruelles  bleffures 
dont  il  ell  déchiré. 


“ ^ u JL  ±j  Jjm 


. ' m.a  mère  , il  faut  nous  féparer  pour 

jamais;  oui  pour  jamais;  au  nom  de  nos  mal- 
heurs  . que  votre  amour  pour  moi  n’expofe  pas 
des  jours  qui  m’ont  été  fi  chers;  vivez  pour  con- 
loler  les  regrets  d’un  père  que  j’ai  affligé  ; ne 
privez  pas  de  vos  tendres  foins  deux  fœurs  dont 
les  vertus  vous  dédommageront  ' de  ma  perte  * 
que  ce  dernier  moment  ne  foit  pas  pour  mon 
cœur  infortuné  fans  quelque  douceur;  rendez  à 
1 amour,  a la  nature,  tout  ce  que  vous  vouliez 

eur  immoler , à ce  prix  la  mort  me  fera  moins 
affreufe. 


Madame  A s G i r L, 

Quand  l’appareil  de  ton  fupplice  fe  prépare 
ous  mes  yeux,  & que  la  mort  m’environne  de 
toutes  parts,  crois-tu,  ô mon  fils,  que  cette 
image  cruelle  me  permette  de  partager  avec  éga- 
lité toute  ma  tendreffe;  ah!  mon  fils  , il  faut  être 
epoufe  & mère  pour  fentir  les  déchirements  de 
ce  cccur  ulcéré;  je  fens  qu’il  faut  que  je  fuccombe 
ous  le  poids  de  tant  de  maux  ; mais  mon  derniçr 
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foupir , cher  Afgill,  dans  cet  inftant  terrible  , ne 
peut  être  que  pour  toi.  ( hile  / embraffe  avec  tianp 
port;  on  entend  derrière  le  Ihéatie  un  bruit  & 
tambour  qui  fait  frijfonner  Madame  sifgill  , J011  J 1 s 
veut  fe  debarraffer  de  fies  bras  pour  aller  à la  mort.) 
Où  vas-tu  , malheureux  ? ( hile  le  fert  plus  étroite- 
ment.) Envain  tu  voudrais  m’échapper , ils  ne 
t’arracheront  de  mes  bras  qu  expiiante.  i e ap 
perçoit  le  détachement  qui  s'avance  pour  prenarejon 
fils.  ) Cruels  , fauvez  mon  fils  , je  m’ottre  a toutes 
vos  fureurs  , arrêtez  , arrêtez  ! 


rre’-vg'gtrg'.^a 


SCENE  IV. 


WASHINGTON,  A S G 1 L L, 
Madame  ASGILL  , GORDON  , NANCY  , 

Gordon. 

Oui,  différez  votre  exécrable  vengeance  , je 
dois  vous  éviter  le  plus  grand  des  forfaits  ; .1  vous 
faut  une  viétime  , elle  ell  à vos  pieds  , frappez  , 
c’ell  à moi  de  mourir  pour  Afgill. 

ASGILL. 

Gordon , crois  que  je  ne  pourrais  fupporter  la 
v-,e  fi  je  la  dévots  à ta  perte  ; incapable  d une 
fomblable  lâcheté , laiffe-moi  mourir  avec  ma 
propre  eftime  & le  courage  d’un  véritable  Anglois, 

Gordon. 

Quel  indigne  ferupuie  ofe-tu  m’oppofer , il  n efl 
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pas  fait  pour  toi , ma  vie  te  oaroit-elle  un  K’  r 
precieu*  pour  que  ta  fauffe  déucareff  m ^ r^ 
le  bonheur  de  te  la  facrifîer?  Accepte  taTi  ^ 

ment?  & tu  mes  vœux;  ton  réfu  "fev’ 

Un  cnme  envers  la  plus  tendre  union  • tu  S? 

fai™ poürTof'cilu!  TF  ^ * Ce  ^ î*  veux 

l’emporte  en  KS  ST  £ 

cher  Afrriii  /'■*<-  * ^-uii  qui  le  donne: 

ciiu-  Afgill,  1,  jetois  accable  de  la  rigueur  ch 

rt  * 1 comr ne  toi  mes  jours  étoienr  r*°'  * i 
toute  une  famille  éplorée  la  rem  Pr^cieux  a 

l’hiimanifA  ^ • • ' e -•  la  reconnonfance  & 

i numanne  exigeroient  oue  i“  vive-  ; - 

ton  cœur  A frriîf  u ç • lv  J ^ * je  connois 
ton  coeur,  Afgili , il  ferou  p0ur  moi  ce  ouelem.Vn 

m 'ofpire  en  ce  moment.  q miea 

A S G IL  L » 

J’admire,  ami  noble  & fenfible  , l’héroïfme 
de  tes  fentimens  ; tu  m’en  vois  néntW  • 6 

fubirai  ma  deitinée.  P et‘e’  maJS  1 

Gordon. 

Tu  ferois  inflexible  à mes  prières. 

A S G I L L. 

?vîon  honneur  s’y  oppofe. 

Gordon. 

Ton  devoir  t’y  oblige  , malheureux.  Regarde 
mer.®  exP,ratlte  d amour  & de  tendrefle  ; c’eft 
pour  ede  que  tu  dois  exifler.  Ne  fois  pas  fourfl  aux 
ens  de  la  Nature  ; ton  père  , tes  fœurs  , te  con- 
jurent par  ma  voix  de  vivre  pour  leur  félicite;  ton 
omtmation  te  tendron  parricide,  Afgill.  Le  Ciel 
venKe  Oo^peres  de  la  cruauté  de  leurs  enfans  ; ru 
•ne  poiiriois  dans  le  tombeau  repofer  en  paix,  fans 
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j trouver  ces  ombres  fi  chères  errer  autour  de  toi , 
èk  te  re^  rocher  ta  barbarie.  Tu  frémis  à cette  idée 
terrible?  Ah!  mon  ami , j’embraffe  tes  genoux; 
ferois-tu  infenfilhe  aux  larmes  de  l’amitié.  Tu  dé- 
tournes les  yeux  ? Ah  ! Washington  , joignez-vous 
à mes  inliances;  flcchiifez  ce  cœur  obitiné  * or- 
donnez quM  vive,  rien  ne  peut  s’y  oppofer  ; je 
dois  être  accepté  pour  ailouvir  la  vengeance  de 
rAmérique. 

Washington. 

Me  croiriez  vous  capable  d’une  femblablc  injuf- 
tice  * Non  , je  ne  pourrois,  fans  cruauté,  changer 
rArret  du  fort;  c’efit  lui  qui  a décidé  de  fes  jours; 
jfc  le  plains  , mais  les  vôtres  me  font  chers. 


Gordon. 

Déteftable  pitié , qui  mafque  une  ame  inexora- 
ble ; barbare  , tu  es  donc  né  pour  me  priver  de 
tout  ce  que  j’aimcis.  Tu  m’as  ravi  mon  père  , & 
ta  cruauté  veut  encore  immoler  fous  mes  yeux  le 
feul  ami  que  j’ai  au  monde.  Puifque  ton  cœur  eft 
inacceüible  à la  compaffion  9 ne  crois  pas  que  je 
furvive  à tant  de  privation.  Afgiil ,,  ta  mort  eft 
inévitable , je  ne  veux  plus  exiiier  ; que  ce  fer 
( il  tire  fon  épée  ) nous  délivre  de  la  préfence  de 
ce  peuple  inhumain.  ( Madame  Afgiil  revient  à elle 
pendant  cette  fin  de * Scène,  ) 

A'sgill,  avec  emprejfement . 

Donne  , donne. 


Washington. 

Ciel  ! qu’allez-vous  faire.  Soldats  9 qu’on  les 
défarme. 
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SCÈNE  V & dernière. 


Les  Précédens,  UN  DÉPUTÉ  DU 

CONGRÈS. 

( On  entend  du  huit  dans  le  fond  du  Théat,  e , caufé 
pai  l arrivée  d un  Député  du  Congrès  , qui  vient 
avec  empreffement j Juivi  d’un  grand  cortège.  J) 

Le  Député  du  Congrès. 

R R Ê T E Z , arrêtez.  ( Au  Général  W^ashingtoné) 
Député  par  le  Congrès  pour  fauver  Afgill,  je  vous 
remets  , Moniieur  , 1 ordre  qui  lui  accorde  fa 
grâce,  ( Il  le  remet  a W'ashington . ) 

A S H I N G T O N lit  tout  haut. 

« A la  follicitation  du  Monarque  des  François  4 
» le  Congrès  accorde  au  jeune  Afgill  la  vie  & la 
» liberté;  qu  il  joudfe  a l’inlèant  même  de  la  faveur 
>>  lignajee  d un  Roi  , auquel  le  Congrès  eli  lié 
par  1 amitié  & la  reconnoiflfance  ».  ( Avec  joie.) 
Rerpeélable^  mère.,  Afgill  , & vous  , Gordon  , 
dont  maigre  moi  je  comblois  les  malheurs  , ce  mo* 
rrient  fortuné  nous  rend  tous  au  bonheur;  il  eiî 
1 ouvrage  ü un  Souverain,  jaloux  de  rendre  heu« 
reux  tout  ce  qui  refpire. 

A s G I L L. 

Ah  ! ma  mère  , rendons  grâces  à ce  Dieu  fu« 
preme  qui  ne  forma  un  cœur  aufli  généreux  que 
pour  notre  félicité. 


Madame  A S G I L L, 

Une  feule  ame  ne  peut  fuffire  aux  fentimens  qui 
fuccedent  à mes  terreurs.  Ah  ! Monarque  bien- 
faifant  * que  ne  peux  tu  jouir  de  l’allégreffe  que 
tes  bontés  ramènent  en  ces  lieux  ! Ah  ! puiffe  no- 
tre reconnoiffance  & notre  amour  pour  toi  ajouter 
encore  au  plaifir  que  la  fenfibilité  de  ton  cœur  te 
procure  chaque  jour.  Puifie  les  tranfports  que  tu 
nous  fa.s  éprouver  , inviter  tous  tes  Rois  à fuivre 
ton  exemple. 

Gordon  à Washington. 

Egaré  par  la  douleur , je  vous  ai  fait  outrage  \ 
vous  m’en  voyez  confus , pardonnez. 

Washington. 

Gordon  ^ les  malheureux  font  quelquefois  in- 
juftes.  {il  lui  tend  la  main.)  J’ai  trop  befoin  d’ai- 
mer pour  conferver  un  refTentiment. 

• Madame  Asgill. 

Etre  éternel,  toi  qui  connois  le  coeur  des  fai- 
bles humains  , fenfihle  à la  purece  des  vœux  que 
je  t’adreffe , daigne  réunir , par  les  liens  de  Famine 
& d’une  paix  inaltérable  , deux  Nations  égales  en 
vertu*  & en  courage  ; ne  permets  pas  que  1 aftreufe 
Politique  qui  dévore  les  Empires  , les  Gefuniffent 
détonnais  ; & toi , mon  fils  «,  qui  m’eft  enfin  rendu 
fi  un  jour  Famour  de  ta  Patrie  te  remettait  les 
armes  à la  main,  que  ce  ne  foit  jamais  contre  les 
François.  Jure-moi  de  les  aimer  toujours*, l’humanité 
de  leur  Roi  généreux  tant  la  fource  de  mes  larmes  £ 
£c  finit  nos  misères. 


« 


ASGÎLL,  DRAME. 

A S G I L L. 

Aimer  ce  qu  elle  admire,  eft  le  devoir  dW 
ame  reconnoiffante.  Oui,  j’en  jure  par  fes  bien- 
laits  , par  1 honneut  & la  vie  qu’il  m’a  rendu  • 
j’irai,  profterné  aux  pieds  de  fon  Trône  augufte! 
renouveller  mes  fermens,  je  publierai  à l'Univers 
entier  qu’il  eft  le  plus  vertueux  & le  plus  humain 

des  Rois , comme  tu  es,  cher  Gordon,  le  modèle 
accompli  de  la  tendre  amitié. 


Fin  du  cinquième  & dernier  Actec 


LETTRE 


LETTRE  DE  M.  BRÏLLY 

a l’Auteur. 

Londres  , ce  30  Janvier  1784» 

Monsieur, 


J**~^**î  ^ ,mm*  **  ■* 


Milady  Afgill , qui  m’honore  de  fon  amitié  & 
de  fa  confiance  , me  charge  de  vous  accufer  la 
réception  de  votre  Drame  par  Lady  Clarges  ; je 
m’acquitte  d’autant  plus  volontiers  de  cette  com- 
miffion , qu’elle  me  fournit  l’occafion  de  faire  la 
connoiffance  d’une  perfonne  d’un  mérite  diftingué, 

& que  je  fouhaiterois  de  cultiver.  Le  fujet , inté- 
reffant  par  lui-même , ne  pouvoit  manquer  de  le 
devenir  plus  encore,  étant  développé  par  une  ima- 
gination auffi  fertile  que  la  votre  ; & pour  peindre 
fi  bien  le  fentiment , il  faut , Monfieur , pofféder 
une  ame  au-deffus  du  commun  & de  la  médiocrité. 

Je  ne  dois  pas  me  répandre  ici  en  eloges , votre 

modeftie  me  l’interdit  ; mais  je  fais  parler  ici  des  é 

faits.  La  Pièce  a été  lue,  & circule  aftueilemenc 

dans  les  premières  compagnies;  tout  le  monde  en 

ell  enchanté.  La  Famille  d’Afgill,  l’une  des  plus 

aimables  de  ce  pays-ci, vous  a voué  pouriamais  fon 

eftime  & fa  gratitude  ; & elle  s’eftimera  heureufe, 

au  moment  où  elle  faura  de  quelle  manière  elle 
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pourra  vous  en  donner  les  preuves  les  moins  équi- 
voques , & qui  vous  feront  les  plus  agréables. 
Daignez,  Monfieur,  me  faire  une  confidence  à cet 
egard  , j anticiperai  la  mienne  ( en  cas  que  vous 
ayez  relolu  de  publier  votre  excellente  Pièce  ) fur 
quelques changemens  ne'ceffaires  relativement  aux 
Afleurs.  Ce  n eft  pas  M.  Murray  (*)  , mais  le  Colo- 

"el <*»**>"  » ( mort  depuis.)  qui  étoit  le  Confident 
& le  Pilade  de  l’infortuné  Afgill.  Vous  donnez 
a la  Confidente  de  Madame  fa  mère  le  nom  de 
Polly  ; ce  mot  eft  fynonime  de  celui  de  folie  en 
rrançois  ; vous  avez  voulu  dire  fans  doute  Polly 
qui  elt  commun  aux  Soubrettes.  Comme  elle  fou- 

I‘®nt.“n  Plus  elevé,  vous  pourriez  l’appelier 
UanJJa  ou  Nancy.  Permettez  que  je  vous  obferve 
encore  que  ce  n’eft  pas  Sir  Guy  Carleton  , mais 
oir  Henrv  Clinton, qui  commandoit  dans  ce  tems- 
ia  en  Amérique  ; le  premier  étoit  Gouverneur  de 
Çluebec.  Ces  remarques , que  je  prends  la  liberté 
de  faire  , ne  diminuent  en  rien  le  mérite  intrin- 
fëque  de  votre  production  ; & fuivant  la  maxime: 
qu  il  ejt  plus  facile  de  critiquer,  que  de  fuivre  de 
loin  ceux  qu  on  critique  ; je  hafarderai  , fi  vous 
voulez  me  permettre  , dans  une  autre  occafion  , 
quelques  petites  obfervations  encore.  Il  ne  me 


J)  Le  nom  de  Murray  auquél  j’ai  fubfiitué  ( d’après  cet  avis  ) 
,m  de  Gordon,  cton  abfolument  un  perfonnage  idéal,  dont  je 
m etois  fervi  pour  établir  & faciliter  l’intrigue  de  ma  Pièce  • car 
J ignorais  que  le  jeune  Afgill  avoir  eu  véritablement, dans  la  per/onne 

du  Colonel  Gordon  , un  généraux  defenfeur.  J’avois  fuppofé  ce  oui 
«oit  dans  la  clafle  des  chofes  poffibîes,  & qui  effefHvement  a exifté. 

elt  bien  julîe  de  placer  ici  le  véritable  nom , & de  rendre  un 
nommage  public  au  Sentiment  qui  animoit  le  cœur  du  Coionel 
Gordon  pour  fon  ami  malheureux. 


il 
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refte  qu’à  vous  affurer  t que  fi  l’aimable  Famille 
Afgill , qui  me  prie  de  vous  faire  agréer  les  affu- 
rances  dé  fa  gratitude  & de  fon  eftime  la  plus  par- 
faite , peut  féconder  vos  vues  à rendre  le  Drame 
public  > & empêcher  que  d’autres  fe  prévalent  de 
vos  labeurs  ingénieux,  vous  pouvez  vous  réclamer 
d’elle  par-tout,  8c  en  tout  tems. 

J’ai  l’honneur  d’être , avec  les  fentimens  que 
m’ont  infpiré  votre  enthoufiafme  généreux  pour 
les  âmes  fouffrantes  , & vos  talens  fupérieurs  à 
peindre  leurs  malheurs  , 


MONSIEUR,, 


Votre  très-humble  & trèf* 
obéijfant  Serviteur. 

Elie  Brilly* 


LETTRE  DE  MADAME  ASGILL 


a l’Auteur. 


« > 

Londres , 31  Juillet  1784» 


Monsieur, 


J F,  luis  furprife,  on  ne  peut  davantage*  en  re- 
cevant l’honneur  de  votre  Lettre  ; j’étois  malade 
au  lit  * lorfque  vos  deux  premières  me  furent  re- 
mues avec  le  Drame  , Ouvrage  qui  imprimoit 
avec  trop  de  force  le  fouvemr  de  la  malheureufe 
fenfîbilité  ■ dont  j’étois  la  viélime,  pour  ne  pas 
r’ouvrir  la  plaie  qu’une  main  habile  & généreufe 
avoir  déjà  fi  heureufement  fermée  * & par  confé- 
quent  juge  par  ceux  a qui  je  Pai  donné  à lire  mal- 
à propos  * oans  la  iuuation  ou  je  me  trouvois  9 
mon  fils  étant  a^ors  non-feulement  éloigné  de  la 
Capitale  , mais  meme  moins  avancé  que  moi  dans 
le  François»  Je  chargeai  M,  Brilly  ( un  Eccléfiafti- 
que)  de  vous  exprimer  combien  j’étois  reconnoif- 
fante  de  Thonneur  que  vous  aviez  bien  voulu  me 
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faire  , & de  vous  a (Tarer  que  j’anticiperois  avec 
piaiür  les  moyens  que  me  fourniroit  mon  retablif- 
iement  pour  vous  en  témoigner  ma  gratitude  , & 
dont  je  n’ai  pas  manque  a m acquitter  auffi-tot 
qu’il  m’a  été  poffibïe.  M**** , qui  s’en  alloit  en 
Italie  , fe  chargea  de  vous  remettre  ma  Lettre  (i) 
en  main  propre;  c’eft  ce  qui  me  perfuadoit  que 
vous  deviez  l’avoir  reçue  depuis  quoique  temps. 
Il  fe  peut  très-bien  qu’elle  vous  parvienne  encore» 
{Sc  que  quelqu’accident  imprévu  fur  la  route  n ait 
été  la  caufe  de  fon  retard.  Eufle-  je  l’avantage  d’être 
connue  de  vous»  Monfieur,  je  me  perfuade  que  \ ous 
voudriez  bien  me  rendre  la  juftice  de  me  croire  inca- 
pable d’une  telle  faute  envers  une  perfonne  de  votre 
mérite  , & à qui  j’ai  tant  d’obligation.  Si  je  me 
croyoïs  coupable  d une  telle  négligence  » le  fou- 
venir  feul  feroit  pour  moi  une  punition  plus  févère 
que  toutes  celles  que  vous  pourriez  me  foubaiter* 
gc  vous  me  l’excufenez  plutôt  que  je  ne  me  le  par- 
donnerois  moi-même.  M.  Brilly  a quitté  1 Angle- 
terre il  y a déjà  longrems*»  je  n ai  pas  vu  la  Lettre 
qu’il  vous  a récrit,  & je  ne  comprends  rien  à 
ce  que  vous  me  faites  1 nonneur  de  me  dire  fut 
ce  fujet.  Je  n’ai  reçu  aucun  Ouvrage  de  Paris , 
excepté  un  petit  Roman  intitule  . les  cj oi d.i es  etc 
la  Guéri e civile , que!M.  l’Auteur  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’envoyer.  Je  ferois  fâchée  que  les  mal- 
heurs que  j’ai  eu  à foutenir  fu fient  pour  vous  la 
caufe  de  tant  de  troubles , fi  vous  n’étiez  dédom- 


/ 

(*)  Cette  Lettre  ne  m’a  jamais  été  rcmife.  Je  n’ai  pas.  eu  î hon- 
neur de  voir  le  Moniteur  qui  s’en  étoit  chargé , & qui  suremçnt 
i’a  perdue  dans  fou  voyage. 
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magé  par  les  fuffrages  que  reçoit  votre  Ouvra™ 
qui  sûrement  fait  autant  d’honneur  à votre? 
ment  qu  a la  bonté  de  votre  cœur.  Puiflîez-vous" 
on  leur , jouir  a jamais  de  l’honneur  & de  l’efti* 
me  que’vous  méritez  de  tout  le  généré  C’ia  , 

*fir  fi"/f  « * «lia  q„i  a l’hoieur  «S taa 
une  parfaite  reconnoiffance  , c 


monsieur. 


Votre  très-humble 
Servante,  &c. 

Thérèse  Asgile. 


